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AVERTISSEMENT
Comme les hommes, les livres ont leurs destinées. S'il en est qui, après avoir jeté un certain éclat, se sont perclus dans l'indifférence, d'autres qui s'étaient à peine fait connaître reviennent un jour se mettre en pleine lumière et conquérir une légitime faveur.
La Journée pieuse ' fut publiée en 1650, à un petit nombre d'exemplaires, croyons-nous; et aujourd'hui, complètement ignorée des fidèles, elle est devenue presque introuvable. Un membre de la Compagnie de Jésus ayant eu, il y a quelque vingt ans, la bonne fortune d'en acquérir un exemplaire, s'étonnait grandement d'un oubli si peu mérité ; longtemps son plus vif désir a été que ce précieux ouvrage fût réimprimé. Le voici qui reparaît enfin et nous avons la confiance qu'il ne tardera pas à prendre place parmi les meilleurs guides de spiritualité. Un éminent ecclésiastique auquel nous en avions soumis l'examen, l'appréciait ainsi dans une lettre que nous reproduisons textuellement :
« La Journée pieuse est un livre du plus haut.
1 Le tilre original du livre est Journée religieuse; il n'a été modifié dans cette édition que pour la distinguer de l'édition en deu\ volumes, à l'usage de? communautés et du clergé.
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prix. Vous rendrez un réel service aux religieux, aux prêtres et à toutes les personnes dévotes, en la rééditant avec les quelques modifications que je me permets de vous proposer. L'ouvrage est parfait de doctrine et d'érudition. Le père Antoine de Saint-Pierre s'est admirablement servi, pour appuyer ses instructions, de la Sainte Ecriture, des docteurs de l'Eglise, des maîtres de la vie intérieure, des fondateurs d'ordres, des théologiens et des philosophes. Pour son style, ou sa manière, comme nous disons, il appartient à la bonne école des ascétiques et figurerait avec honneur entre Louis de Blois et Rodriguez. Son abondance, toutefois, pourrait sembler excessive à quelques-uns et, sous ce rapport, je vous ai marqué certaines retouches que je crois opportunes. A cela près, je n'ai que deux conseils à vous donner : le premier, de hâter la publication d'une œuvre injustement laissée dans l'ombre; le second, d'en faire une double édition, l'une complète pour les personnes consacrées à Dieu et l'autre, abrégée, pour les fidèles, en général. Vos lecteurs retrouveront dans la Journée pieuse des pages d'une telle élévation qu'on dirait du Bossuet, tandis que bien des endroits leur rappelleront le doux et charmant saint François de Sales. Pour la plupart, nos auteurs spirituels ont perdu le secret d'écrire ainsi. Leur profondeur est de la métaphysique, leur grâce de l'afféterie. Ouvriers inhabiles ou pressés, il ne sort plus de leurs mains ce ferme et soyeux tissu dont l'élégance ou la couleur n'excluait point la solidité. Revenons aux anciens... Mes vœux
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accompagnent votre entreprise et je ne doute pas du succès. »
La Journée pieuse a pour épigraphe ces paroles de saint Jean : « Faisons le bien pendant qu'il est jour; viendra la nuit où personne ne pourra plus opérer. » En d'autres termes, les chrétiens, enfants de lumière, éclairés parle Verbe qui illumine tout homme venant en ce monde, doivent s'abstenir des œuvres de ténèbres ou de péché et, usant du temps en vue de l'éternité, accomplir saintement leurs actions de tous les jours. »
L'auteur, suivant la division du jour tracée par saint Benoît, a partagé son livre et ses instructions en douze principaux exercices qui sont : l'adoration du réveil et la méditation, l'office ou la psalmodie, la correction des fautes et les austérités, la confession, le sacrifice de la messe, la sainte communion, la lecture spirituelle, la réfection du corps, le travail des mains, la conversation, le silence et l'examen de conscience.
Assurément, les sujets traités dans la Journée pieuse ne sont pas nouveaux, ni le plan de l'ouvrage extraordinaire; mais on y trouvera la vraie science des voies surnaturelles, un lumineux enchaînement d'idées, une grande largeur de vues, un accent persuasif et le langage noble et simple que demandaient les vérités exposées.
Le père Dom Antoine de Saint-Pierre commence par établir que la charité est notre vie morale participée de la vie et de la substance même de Dieu qui est Charité. Mais cette vie en nous a besoin d'être alimentée
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et entretenue. Or, notre nourriture, comme celle oV Jésus-Christ qui le disait hautement de lui-même, est de faire la volonté de celui qui nous a envoyés ici-bas. Il nous faut donc, pour vivre de l'esprit, chercher sans cesse et suivre en tout la volonté de Dieu, manifestée par la voie des commandements ou par la voie des conseils. C'est là, grâce aux exercices ordinaires de la piété, le pain quotidien dont l'usage nous fera de chaque journée ce qu'elle doit être, pieuse ou conforme à notre sainte religion.
Docile aux avis qui nous ont été donnés, et sans rien ôter au fond de l'ouvrage ni en altérer la physionomie, nous avons resserré quelques parties, supprimé des redites, remplacé les termes vieillis, modifié les locutions hors d'usage. De plus, nous avons préparé deux éditions. Celle en deux volumes renferme l'ouvrage en entier, tel qu'il a été conçu, c'est-à-dire en vue surtout des communautés et du clergé. Une autre édition, en un volume, convient mieux aux fidèles vivant dans le monde et même aux religieux et aux religieuses dont la vie est toute d'action, employée qu'elle est à l'enseignement ou aux œuvres de charité.
Le texte de l'édition réduite n'est autre, cependant, que celui de l'original allégé des matières qui regardaient spécialement les personnes ayant embrassé la vie monastique. Plus nous faisions cas de cet admirable ouvrage, plus nous devions tâcher de l'adapter aux diverses conditions.
VERBE ÉTERNEL ET INCARNÉ JÉSUS-CHRIST
ME OPORTET OPEIUIU OPERA EJUS QUI MISIÎ ME, DONEC DIES EST. (jOAN. 9, 4.)
Adorable Sauveur qui, du beau jour de l'éternité où vous êtes une même lumière avec le Père et le Saint-Esprit, jour sans nuit, sans matin, sans déclin et sans date, êtes venu faire ici-bas un nouveau jour à minuit, pour dissiper les ténèbres et la sombre nuit du péché ; ô mon divin soleil et inépuisable foyer de tous les jours et de toutes les lumières, je me prosterne à vospieds, monlivreà la main, pourvous consacrer cette journée, en vue d'honorer une des vôtres, qui sont les vrais types de toutes les saintes journées. C'est trop
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que de parler d'une de vos journées. Je dédie celle-ci à l'honneur d'une de vos minutes ou à une seule de vos paroles, celle que vous prononçâtes avant de rendre la vue et la clarté à l'aveugle-né : Me oportet operariopera ejus quimisit me, donec dies est. — « II me faut travailler pendant qu'il estjour et accompliras œuvresde Celui qui m'aenvoyé.» — Je fais hommage à cette parole et divine sentence, vous suppliant très-humblemen t qu'il vous plaise de nous éclairer et de dessiller les yeux de notre aveugle esprit, pour que nous opérions à votre imitation, durant la journée de cette vie, les œuvres de notre Père céleste. Que cette sentence sous votre Nom, ô mon JÉSUS, soit un flambeau lumineux à l'entrée de ce livre, afin que les lecteurs qui y aborderont voient clair et marchent à la faveur de votre lumière en la pratique de vos adorables volontés . Que votre grâce, mon Dieu, nous prévienne toujours et toujours nous accompagne pour commencer et finir par vous. Vous êtes l'alpha et l'oméga, le principe et la fin : que tout soit référé à votre gloire, comme nous recevons tout de votre grâce, comme nous recevons tout de votre principe. Que si, en écrivant ce livre, j'ai manqué par mon infidélité de vous avoir pour unique fin, votre bonté daigne me le pardonner et votre béné-
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diction suppléer à mes défauts, en sorte que tous les lecteurs, plus fidèles à le lire que moi-même à l'écrire, le commencent pour vous, le continuent par vous et l'achèvent en vous.
Je vous demande cette miséricorde, ô Verbe adorable, par l'entremise de votre sainte Mère qui, comme une divine aurore, vous a produit dans le second de vos jours, elle que je regarde comme ayant été, après vous, l'astre qui m'a conduit en cette carrière. C'est à elle, après vous, je le confesse hautement, que je dois s'il y a quelque chose d'utile en ce livre ; et c'est par elle que j'espère rémission de tout ce qu'il y a d'inutile et d'imparfait. Enfin je lui consacre, après vous, l'ouvrage et l'auteur, mon cœur et mon âme, avec le désir éternel qu'elle soit à jamais glorifiée avec vous dans tous les siècles des siècles. — Ainsi soit-il.
LA
CHAPITRE I
INSTRUCTION GÉNÉRALE CONTENANT LA PRÉPARATION NÉCESSAIRE POUR RIEN PRATIQUER LES EXERCICES DE CE LIVRE, PAR PRINCIPE D'AMOUR DE DIEU ET POUR ACCOMPLIR SA SAINTE VOLONTÉ.
SECTION I
DE LA VIE SURNATURELLE DE LA CHARITÉ, QUI NE SURSISTE QUE PAR LES ŒUVRES CONFORMES A LA VOLONTÉ DIVINE.
ARTICLE I
Que la charité est une vie divine communiquée à nos âmes.
Bien que tout ce qui est en Dieu soit Dieu même (S. Bern. libr. 5 de Consid.) et que toutes ses perfections adorables soient la même chose que la divinité, notre entendement qui n'est devant ces hautes lumières qu'un hibou en présence du soleil, ne saurait comprendre une telle vérité. Les grandeurs que nous distinguons dans l'Être souverain, sa puissance, son immensité, sa sagesse, sa miséricorde, son éternité, sa justice et les autres attributs infinis qui sont
en lui comme les rayons dans le soleil; comme les fleuves dans la mer et comme les lignes dans un centre qu'elles traversent l, ne constituent qu'une même chose très-simple et très-indivisible; mais notre manière de concevoir nous fait séparer ces attributs, les mettre en rapport et même préférer les uns aux autres. A nos yeux, sa justice n'est point sa miséricorde; nous distinguons sa puissance d'avec sa sagesse ; nous disons même que sa sagesse est plus que sa puissance ou que sa miséricorde surpasse sa justice; et en cela, nous imitons le langage de David qui place la justice sur les montagnes, la vérité sur les nues, et la miséricorde dans le ciel. (Ps. 35.) Et où donc régnera la Charité, sinon au plus haut de l'empyrée, comme étant le point culminant de toute la perfection infiniment adorable de notre Dieu? C'est la Charité dont Dieu porte le nom d'une façon particulière. L'apôtre du divin amour dit par deux fois en un même chapitre, que « Dieu est charité, » (1 Joan. 4, v. 8 et 16.) comme si entre les autres perfections, elle était seule l'être, la substance et la vie de Dieu même. « Ce ne sont pas deux choses, dit saint Augustin , que la substance et la charité dans la trèssainte et suprême essence de la Trinité ; mais la substance est la charité même et la charité est la même substance, soit dans le Père, soit dans le Fils ou dans
1 « Dieu est un soleil entre les choses intelligibles, » dit saint Grégoire de Nazianze. « Dieu est une mer d'Être, » dit-il, ailleurs. Et saint Thomas : « C'est le propre de Dieu d'être le centre de tout amour. » Op. de amore Dei.
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le Saint-Esprit. » (S. Aug., 1. 15 de Tria., c. 17.) Il est vrai que Dieu est substantiellement la sagesse même, qu'il est la puissance substantielle et ainsi de tous les autres attributs. Mais il est particulièrement appelé la Charité. Et, de plus, l'Esprit d'amour qui a dicté ce langage au disciple bien -aimé lui a fait ajouter pour notre consolation que : « Celui qui demeure en charité, demeure en Dieu et Dieu en lui. » (1 Joan. 4.) Nous ne lisons ces mots dans l'Ecriture d'aucune autre perfection divine. Ainsi l'Ecriture ne dit pas : Dieu est sagesse et quiconque demeure en sagesse demeure en Dieu et Dieu demeure en lui.
0 sainte et divine Charité, tu es donc le nom propre de Dieu; tu es comme le premier et le plus sublime de ses attributs; tu es comme son être et sa vie, mais vie communicable aux hommes, puisque celui qui est charité demeure en Dieu, et que Dieu demeure en lui. C'est ici notre bonheur, c'est la gloire du christianisme que ce que nous concevons de principal, de plus haut et, si je puis ainsi parler, de plus caractéristique en Dieu soit pareillement ce qu'il y a dans le chrétien de principal, de plus haut et de plus caractéristique, à savoir, la charité. Dieu nous la communique de sa grâce et par sa grâce et, en nous la communiquant , il nous dit avec le Psalmiste : « Ma substance est en toi. » (Ps. 38.) L'être moral et la vie surnaturelle du chrétien, c'est donc l'être et la vie de Dieu même, c'est la charité participée de l'Être souverain qui est Charité. « Deus charitas est. »
Or, comme un père communique à un enfant sa
substance et sa vie dans la génération de nature, Dieu nous communique cette vie sainte en notre génération de baptême. C'est là que Dieu nous adoptant pour ses enfants a dit à chacun de nous ce qu'il dit hautement de son Fils dans les eaux du Jourdain : « Celui-ci est mon Fils bien -aimé en qui je me suis complu. » (Mat t. 3.) C'est là aussi, à l'instant où la vie et la filiation divine nous est infusée par la Charité, que le Saint-Esprit qui la répand dans nos âmes, descend invisiblement sur nous, comme il descendit visiblement sur le Verbe incarné.
Voilà donc notre vie, « cette vie cachée avec Jésus- Christ en Dieu, » suivant le langage de saint Paul; sans cela nous ne vivrions pas, nous ne serions absolument rien dans l'église. « Aimer et servir Dieu, c'est tout l'homme, dit le sage; donc sans cela l'homme n'est rien. » Cette conclusion est de saint Bernard. Mais l'apôtre ne dit-il pas en termes formels : « Sans la charité je ne suis rien? Quand je ferais des miracles, ou les actions les plus héroïques et les plus saintes, quand je souffrirais même le martyre, et le plus cruel, le plus insupportable des martyres, qui est celui du feu, je ne suis rien sans la charité, comme un homme n'est rien sans âme et sans vie. » (ICor. 13.)
Concluez de là que, si vous passez des jours, des heures, des mois et des années sans l'amour de Dieu, vous devez tenir tout ce temps-là pour néant. N'estimez point comme faisant partie de votre vie ni ces heures ni ces années, puisqu'elles sont privées de la vie qui est la charité, par laquelle vous devez plus
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vivre que par l'âme qui vous anime et donne la vie à votre corps. (Job. 3.)
Tel est le fondement que je suis obligé de poser ici d'abord pour tout mon édifice et pour le dessein de ce livre de la journée chrétienne et religieuse. Je l'emploie tout entier à vous décrire la méthode la plus facile de pratiquer les actions ordinaires qui composent votre journée ; mais j'entends et suppose qu'elles soient animées d'amour et de charité, à défaut de quoi vous devriez les compter au nombre des choses mortes. Si vous ne faites tout cet exercice journalier avec une fidèle relation de vos actions, de vos affections, de vos paroles et de vos intentions à cet unique objet de nos cœurs, vous ne tenez rien; je vous en avertis une fois pour toutes. Cela supposé, voyons ce que cet amour demande de nous pour sa subsistance.
ARTICLE II
Que la charité doit être affective et effective.
Nous avons la vie de Dieu quand nous avons la charité; mais comme Dieu est tout action et que sa vie n'est qu'un acte très-pur, il faut qu'à son imitation notre vie de charité soit toujours agissante. Dieu s'aime continuellement lui-même et continuellement il agit au dedans et au dehors de lui. Nous devons lui ressembler en cela, faisant du bien à toute heure et rapportant tout à notre unique fin par amour. Brûlez d'amour pour Dieu et ne brûlez que pour lui, le seul
être aimable et le vrai souverain de nos cœurs. Que toutes vos actions soient des sacrifices à Dieu, que votre cœur en soit l'autel et que le feu y brûle sans cesse, selon le précepte delà loi-.Ignis in altari meo semper ardebit. (Lev. 6.) La charité ne devrait jamais s'éteindre depuisl'instantoùle Saint-Espritl'a allumée en nous par le baptême. Si dès lors vous avez laissé mourir ce feu sacré au contact du péché, rallumez-le au souffle de la pénitence et conservez-le à jamais en l'attisant par des actes d'amour, par la direction d'intention et par les pieux élans de l'oraison et de la dévotion.
Mais souvenez-vous que votre feu ne serait qu'un feu de paille si vous ne l'alimentiez que de doux sentiments. Ceux-ci sont bons et nécessaires ; car nous devons aimer Dieu de tout notre cœur, de toute notre âme et de toutes nos forces ; mais nous ferons cela, quand nous témoignerons par les effets notre véritable et solide affection. « La douce affection envers Dieu peut être en quelque sorte charnelle et trompeuse, dit Richard de Sain t- Victor ; c'est quelquefois un produit delà nature plutôt que de la grâce, du cœur plutôt que de l'esprit et de la sensualité plutôt que de la raison. » [Con. 6, in Cant.) Les effets d'une véritable charité sont ceux qui en assurent la possession et qui la font croître aussi bien que persévérer.
En conséquence, faisons tout le bien possible. On dit communément que la charité est du naturel de Rachel qui crie : «. Donnez-moi des enfants ; sinon, je mourrai. » (Gen. 30.) Les enfants de la charité sont
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les bonnes œuvres qui procèdent du sacré mariage de la grâce avec notre franc arbitre, et non de l'un sans l'autre. L'amour meurt s'il n'a cette fécondité et s'il ne produit en opérant. « Jamais l'amour de Dieu n'est oiseux, dit saint Grégoire : il opère beaucoup s'il existe ; s'il refuse d'opérer, il n'est plus amour. » (Hom. 5, in Evang.)Lû charité est notre vie ; il faut donc qu'elle opère; qui dit vie dit ensemble d'opérations.
Quelle vie aurait une personne privée d'action et de mouvement? N'estimeriez-vous pas cette personne ou morte ou comme morte ? Telle est une âme inféconde qui dit aimer Dieu et qui à ce titre est censée vivante ; mais elle ne produit tout le long de sa journée aucune œuvre qui aille à Dieu et conséquemment aucune action de vie; et cependant cette journée ne devrait consister en autre chose qu'à bien agir depuis le matin jusqu'au soir, comme j'ai dessein de l'enseigner en ce livre. 11 est donc nécessaire que notre amour soit plus effectif qu'affectif : l'un appelle l'autre ; mais l'effectif est le plus sûr, comme il est le plus visible. Il y a cette différence entre notre amour pour Dieu ici-bas et l'amour des bienheureux dans le ciel qu'en l'autre vie l'amour est tout affectif et que son acte est continuel et toujours unissant à Dieu ; tandis qu'en cette vie, quoique l'amour soit unissant, il est obligé d'agir en beaucoup de choses distinctes pour accomplir la volonté de son Bien-Aimé ; autrement ce ne serait pas l'aimer comme il veut. En nous, l'amour effectif doit assurer et confirmer l'affectif. Saint Ber-
nard a fait un sermon entier sur ces deux amours qu'il désigne par les noms d'amour en acte et d'amour en affection. Pour montrer la nécessité du premier, il dit qu'à son avis c'est là proprement l'amour que Dieu nous ordonne, de préférence à l'affectif que nous n'avons pas en cette vie dans la perfection exprimée par ces mots : de tout notre cœur, de toute notre âme, Donc, ajoute saint Bernard, quand Dieu fait à quelqu'un la grâce de ce dernier amour, ce n'est pas comme objet de mérite, mais à titre de récompense ; c'est un don, ce n'est pas un commandement. (S. Bern., Serm. 50, in Cant.) Gardez-vous toujours des exagérations de ceux qui ne prisent que le sentiment d'amour affectif et la direction d'intention, ou qui, au contraire, font trop de cas des effets sans amour intérieur.
C'est l'avertissement important que j'ai à vous donner pour la solide pratique de l'amour de Dieu, de garder le milieu entre ces deux extrémités dans lesquelles plusieurs s'éloignent du droit chemin de la vie. D'un côté, il y a des esprits de la teinture pharisienne qui comptent leurs œuvres et ne les pèsent pas. Ils multiplient leurs jeûnes, leurs aumônes et leurs exercices de dévotion ; mais ce sont des œuvres sèches, parce qu'elles n'ont pas le suc et la sève de l'amour ; et c'est pourquoi les œuvres de cette classe de gens manquent de vie. Ils vantent leur pénitence et prétendent travailler beaucoup au service de Dieu ; mais leurs travaux n'étant point animés de charité , n'ayant point Dieu purement en vue et en intention, tout leur bagage spirituel se trouvera bien léger au
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poids du sanctuaire et dans la balance de la justice de Dieu qui sonde les cœurs. Evitez avec grand soin cette manière d'agir ; ne manquez jamais de bien dresser votre intention le matin et ensuite de temps en temps, au moins avant chaque action un peu considérable et importante. Pour bien faire cette direction d'intention , renoncez souvent à vos recherches propres, abdiquez vos intérêts, acceptez la privation de tout plaisir en vos œuvres. Que Dieu soit votre tout et non pas seulement une part de votre vie, et qu'enfin vous puissiez dire avec saint François sérieusement et effectivement : « Mon Dieu et mon Tout. »
Gardez-vous aussi d'un autre extrême où tombent certains esprits qui font moins d'estime des pénitences et des bonnes œuvres, croyant qu'ils ont plus que cela dans leur seule direction d'intention, quoique souvent feinte et imaginaire. Vous trouverez des gens qui ne vous prêcheront que la charité, qui vous diront que c'est là toute la plus haute sainteté et l'unique source du mérite, de tendre uniquement à la gloire de Dieu. « Je dédie mes œuvres au Roi des rois » ; voilà, disent-ils avec le Psalmiste, (Ps. 44) la bonne parole qu'a prononcée leur cœur; et cette parole, à les entendre, contient et produit la perfection. Il n'en faut pas davantage. Eh quoi ! vous ne considérez pas si vous êtes encore embarrassé dans vos péchés, dans des passions non éteintes et dans les affections déréglées qui sont le poison de l'amour de Dieu, dit saint Augustin, et avec lesquelles vous ne pouvez avoir ni droiture d'intention ni amour réel et véritable. En ce
cas, l'amour dont vous vous prétendez animé est illusoire, bon peut-être à flatter votre orgueil, mais incapable de toucher le cœur de Dieu. Vous pensez avoir une pure intention vers Dieu et elle est crochue, elle revient à vous. C'est que vous avez ouï dire tant de bien de cette pureté d'intention, on vous en a tant vanté le mérite, on vous l'a montrée si agréable à Dieu, que la vue de pareils avantages vous a donné quelque envie de la pratiquer, ne fût-ce que pour votre intérêt spirituel. Cela est si facile et si utile ! vous a-t-on dit ; vous y courez, vous le faites au moins de bouche et aussi de cœur, à ce qu'il vous semble ; « mais souvent l'esprit se ment à lui-même sur sa propre pensée, » comme dit saint Grégoire. (Past. p. 1, 9.) N'agir que pour Dieu! mais c'est tout ce que peut faire un chartreux, après s'être exercé quarante et cinquante ans dans la pratique de la vertu. Non, non ; ne vous y fiez pas et ne soyez pas le jouet d'une illusion ; si vous êtes encore apprenti au service de Dieu, n'allez pas commencer à bâtir par le faîte, au lieu de commencer par les fondements. Si vous avez encore de mauvaises habitudes, des inclinations vicieuses, la pure intention n'est pas votre fait.
Sans doute la voie de la charité est la plus excellente de toutes les voies; saint Paul le disait lui-même aux Corinthiens ; (1,2.) seulement il reconnaît ailleurs qu'elle n'est pas pour tout le monde, mais pour ceux dont Dieu même dirige le cœur en ce chemin de son amour. (II Timot. 3.)
Le vin, par exemple, est le meilleur des breuvages ;
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mais il ne vaut rien à un homme fébricitant. Purgez premièrement vos mauvaises humeurs, diminuez le sang de vos passions, affaiblissez la fièvre de votre cupidité et alors ce vin du Saint-Esprit qui enivra les apôtres, après une longue préparation, vous pourra être communiqué en temps et lieu. Commencez par la voie de crainte et de pénitence la carrière spirituelle du service de Dieu ; avancez par la victoire sur vos passions, par la fuite du péché et par la réforme de vos dérèglements ; poursuivez par l'exercice des vertus et des bonnes œuvres, de tous les degrés ; poussez encore plus loin par les prières et par les oraisons qui vous obtiendront le secours du ciel, et à la fin vous trouverez ce que vous cherchez. Envisagez d'abord Dieu comme votre juge et votre Seigneur et il vous dira par son prophète Malachie : « Si je suis maître, où est le respect et la crainte que vous avez de moi? (Malach. 1 .) Après cela, vous prendrez courage et il vous permettra de le regarder comme votre père, en vous disant par le même prophète : « Si je suis père, où estl'honneur que vous me devez ?» (Malach. 1 .) Puis il ne dédaignera pas de se donner à vous comme époux et il vous dira, suivant la pensée de saint Bernard : « Si je suis époux, où est l'amour que vous me portez? Car Dieu, ajoute le même docteur, exige de nous ces trois choses : d'être redouté comme seigneur, d'être honoré comme père et d'être aimé comme époux. » (S. Bern., Serm. 83, in Canl.) Mais il ne faut pas, dès le principe, qu'une âme vile et grossière, encore toute souillée de ses désordres, ait la présomption d'épouser
la Majesté infinie d'un Dieu et de lui adresser le langage familier du cœur et de l'amour. Les esprits même les plus épurés qui peuvent avoir ce privilège, n'osent pas s'en tenir pour assurés et n'en doivent pas toujours faire usage ; combien moins une âme qui sort à peine du bourbier de ses vices , si toutefois elle en est sortie 1
Travaillez donc au commencement, bien plus pour sortir de vous-même que pour entrer en Dieu, domptez votre corps par l'austérité ; humiliez votre esprit par d'humbles et fréquentes supplications, brisez votre cœur par la pénitence, maîtrisez vos passions par l'abnégation intérieure et le renoncement à vous-même, brisez vos inclinations par la souffrance des contraires et vous verrez ce que la grâce opérera en vous, pour vous avancer dans une plus intime union avec Dieu.
Ce n'est pas que je veuille vous déconseiller et, quel que soit votre état, encore moins blâmer en vous la direction d'intention; au contraire, je désire de tout mon cœur vous la bien persuader et vous porter à la pratiquer le matin, et souvent, lors même que vous seriez imparfait et mal habitué ; car, comme dit saint Bernard : « Sans amour la crainte est pénible et le respect désagréable; la crainte est servile, quand l'amour ne l'inspire pas, et le respect qui ne provient pas de l'amour, n'est plus respect, mais flatterie. Il faut que l'amour mette la crainte en liberté et fasse rendre l'honneur avec sincérité et sans dissimulation. » (S. Bern., 83, in Cant.) Aimez, en le craignant, ce souverain maître; aimez ce divin Père, en l'hono-
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rant au moyen de deux choses. Vous devez, en premier lieu, vous souvenir constamment que votre pureté d'intention actuelle n'est encore rien auprès de celle dont Dieu vous gratifiera, lorsque vous serez débarrassé de vos péchés. Vous ne tenez encore que l'ombre de la véritable intention toute pure et désintéressée. Dieu sans doute, peut donner celle-ci à qui il veut et il la donne quelquefois aux commençants ; mais je parle pour l'ordinaire et j'indique ce qu'il y a de plus sûr.
En second lieu que votre principale application soit, comme je l'ai dit, sur vous-même, en offrant toujours tout à Dieu.
Rappelez-vous à cet effet le miracle que nous lisons au second livre des Machabées. Les Juifs réduits en captivité trouvèrent au lieu du feu sacré une boue grossière. Cette boue exposée au soleil d'abord caché derrière la nue, n'en reçut pas plus tôt les rayons lumineux, quand cet astre vint à paraître, qu'il s'y alluma un grand feu et que tous en furent dans l'admiration. La même chose arrive dans votre cœur qui a laissé mourir le feu sacré de la charité qu'avait allumé le Saint-Esprit au jour de votre baptême. Vous êtes devenu terrestre et, pendant la captivité du péché, votre cœur a été changé en boue; vos actions, vos paroles, vos pensées, vos intentions, tout allait à la terre, aux biens caducs et aux plaisirs sensibles. Maintenant, vous voulez venir à Dieu, vous êtes dans la vie purgative, vous faites pénitence et gémissez dans la crainte et dans la peine. Il y a un feu virtuel et
peut-être un l'eu actuel qui vous demeure inconnu ; d'ailleurs, le divin soleil vous est encore caché sous la nuée de ses jugements secrets; exposez-lui cette boue, je veux dire votre pauvre vie et vos chétives dispositions, en dirigeant souvent le plus purement que possible vos intentions vers Dieu, en ouvrant votre cœur à la grâce, en lui offrant et consacrant chacune de vos actions, et aussi vos bons désirs; peut-être le Seigneur soulèvera-t-il le voile qui le recouvre et vous montrera- t-il un meilleur visage ; peut-être vous enverra-t-il quelque rayon de sa grâce et ce rayon rallumera-t-il en votre cœur le grand feu de la charité que vous avez laissé mourir, ou dont la vigueur ne se révélait plus à personne.
Cette comparaison nous exprime sensiblement notre misère et la divine miséricorde, elle nous montre la bassesse de notre âme dont nous ne devons rien présumer de juste et de méritoire, si droites que nous paraissent nos intentions. Elle nous montre aussi le Dieu de bonté, qui se cache à nos yeux, tant que nous sommes esclaves de nos affections déréglées et de qui cependant, si nous faisons notre possible en bonnes œuvres, nous pouvons et devons humblement espérer le rayon de grâce, le feu de charité.
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ARTICLE III
Qu'il faut opérer pendant cette vie.
Le Fils de Dieu qui est le prototype de notre vie et de la filiation du divin amour, se fait aussi le modèle de l'amour effectif et des opérations de cette vie d'amour, quand il dit en l'Evangile : « 11 me faut opérer les œuvres de Celui qui m'a envoyé, pendant qu'il est jour ; vient la nuit où l'on ne peut plus opérer. » (Joan. 9.) Jésus-Christ dit ici de lui-même ce qu'il veut que nous prenions pour nous. Voulez-vous savoir quel a été le jour de la vie de Jésus, considérez qu'étant la splendeur du Père, il a paru ici-bas comme un soleil, naissant en la crèche et illuminant l'étable de Bethléem à minuit, montant, plus tard, au midi de sa gloire sur le Thabor, traversant les nuages d'une vie cachée, puis persécutée et enfin se couchant à l'occident de la mort sur le Calvaire, où les rayons de sa lumière se perdirent tout -à -coup dans des ombres épaisses. Tel fut le jour de Jésus-Christ; quelle a été sa nuit? Puisque, selon le langage du philosophe, les privations se connaissent par les qualités, les ténèbres par la clarté, la cécité par la vue, la connaissance du jour de Jésus-Christ doit nous révéler sa nuit. Son jour ayant donc été sa vie, pendant la~ quelle il a fait le bien, éclairé le monde et mérité pour lui-même une gloire accidentelle et pour nous
toute grâce et toute gloire, sa nuit a commencé avec l'heure de sa mort; il avait travaillé trente-trois ans; c'était le temps d'action que son Père lui avait fixé ; il se reposa dès lors et se reposera éternellement.
Or, appliquons-nous cette parole et cet exemple de notre modèle et disons-nous : « Il me faut opérer pendant qu'il est jour. » Ce jour est notre vie durant laquelle Jésus-Christ, notre soleil, luit en nos cœurs jusqu'à la nuit de la mort; jusque-là il nous présente les lumières de ses grâces, de ses inspirations et de ses miséricordes; mais jusque-là seulement. Il agit en ceci comme Alexandre le Grand qui, lorsqu'il assiégeait une ville, ordonnait d'allumer en son camp un feu qui brillait pendant quelque temps aux yeux de la ville ; là-dessus il faisait sommer les assiégés de se rendre, les avertissant qu'il leur offrait une capitulation honorable, tant que ce feu brûlait; mais qu'une fois le feu éteint, il serait trop tard. Le feu brûlant représentait donc Alexandre prêt à recevoir les assiégés en grâce et le feu éteint signifiait Alexandre implacable. J'applique ceci au sanctuaire et dis que Notre-Seigneur en use de même à l'égard de tous les hommes qui viennent au monde. (Joan 1.) Il luit et fait luire ses grâces à nos cœurs, tant que dure la lumière de cette vie ; sauvons-nous durant ce temps-là, travaillons'à la clarté de ce phare céleste; souffrons, prions, aidons notre prochain ; nous pouvons mériter, obtenir miséricorde. La nuit viendra et, le flambeau éteint, Dieu nous dira comme aux vierges folles : « Je ne vous connais pas. On ne peut plus opérer
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quand la nuit est venue. » Il est vrai que le jour destiné au travail de l'homme sert à la retraite et au repos des animaux ; ils rôdent et agissent toute la nuit, et puis, comme dit David : « Aussitôt le soleil levé, il se rassemblent en leurs tanières et s'y reposent; l'homme, au contraire, sortira pour se rendre à ses travaux et y vaquera jusqu'au soir. » (Ps. 103.) Les méchants se conduisent de même et sont tout le long du jour à ne rien faire de bien. Je conviens que, comme durant le jour, les bêtes ne laissent pas de mêler quelques opérations à leur repos, mais dans l'ombre et loin des lieux habités, ainsi les âmes de terre et de chair, les pécheurs, ne laissent pas d'agir entre eux; ils travaillent, ils se tuent corps et esprit pour leurs affaires de cette périssable vie; mais ils ne font pas les œuvres et ne partagent pas l'habitation des hommes sages. Pauvres esprits! «Dieu vous a-t-il mis en vain sur la terre? Pour quelle fin êtes- vous venus au monde ? C'est en vain que vous avez reçu votre âme. » (Ps. 88.) Puisque vous n'usez pas de votre âme pour agir raisonnablement et marcher dans la direction de votre fin, vous menez une vie animale, au lieu de vivre à la manière des anges avec qui nous avons la fin commune d'une éternité bienheureuse. Dieu, pour faire mériter aux anges cette béatitude, leur donna un instant qui fut leur vie d'épreuve; cet instant passé, ils devinrent ou anges consommés, ou démons réprouvés. Pour mériter la même béatitude, nous recevons aussi de Dieu cette vie passagère ; elle dure plus d'un instant, nous semble-t-il, et voilà pour-
quoi notre esprit ne comprend pas sitôt tout ce qu'il devrait comprendre, comme l'angequi verra plus d'inconvénients ou d'avantages en une chose dans un seul momert que ne pourrait nous en révéler une délibération de cent ans. Encore ne sais-je pas si je dois dire que notre vie dure plus d'un instant. Il est certain que le temps est bien court ; tantôt cette vie est appelée une année : «L'annéedela rédemption est venue, dit Isaïe,» [(Is. 63.) tantôt un jour : oc II faut opérer pendant qu'il est jour, dit Notre-Seigneur dans saint Jean; » (Joan. 9.) tantôt une heure : «Il est l'heure de secouer notre sommeil, » dit saint Paul; (Rom. 13.) tantôt cette vie est comparée à un instant, comme quand Job dit :a La joie du mondain n'est que d'un instant. » (Job. 20.) Or, Dieu ne nous accorde que ce jour, cette heure, cet instant; ne le laissons pas s'écouler en vain.
Nos bonnes œuvres ne sont méritoires que par l'acceptation de Dieu, et quand celle-ci nous manque, tout mérite nous devient impossible. Or, Dieu a limité le temps de son acceptation à cet espace de notre vie et pas au-delà ; c'est le temps du travail spirituel qui nous est prescrit, le temps où nous devons négocier notre salut.
Tandis que nous avons l'usage de la lumière de cette vie, dit saint Benoît au prologue de sa règle, il faut nous hâter et faire bien vite ce qui nous sera d'un profit perpétuel.
Si le roi disait à un gentilhomme : je vous donne *el gouvernement ou telle charge, avec la survivance à votre fils; mais à condition que dans une heure vous ayez vos dépêches prêtes; allez sur-le-champ faire
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dresser le brevet de votre nomination, je le signerai et le ferai sceller aussitôt, car dans une heure quelqu'un à qui je ne saurais le refuser viendra me demander cet emploi. Quel soin, quelle promptitude ce gentilhomme n'apporterait- il pas à cette affaire! Comme il congédierait tout le inonde et écarterait toute autre occupation pour cette heure-là! Et si on le venait convier à prendre sa part de quelque divertissement, à disputer une préférence, à assister aux fêtes d'un mariage, comme il renverrait bien loin toute invitation de ce genre et comme il s'abstiendrait de tout, sinon de l'affaire importante dont l'accomplissement est si prochain ! Et nous donc à qui Dieu promet un bonheur éternel pourvu que nous fassions tel et tel bien dans le moment, dans l'heure, dans la journée de cette vie, comment négligeons -nous de poursuivre l'effet d'une donation si avantageuse, et comment perdons-nous de vue cette seule chose nécessaire qui devrait nous être bien plus à cœur que toutes les monarchies de la terre, que tous les trésors imaginables? Comment n'exécutons -nous pas toutes les volontés de notre Roi ? Comment pouvons -nous songer à autre chose qu'à nous assurer la grâce qui nous est faite? A quoi occuperons-nous un temps si précieux ? A jouer, à nous amuser, à disputer aux autres les biens, les honneurs et les distinctions de ce inonde? Non, mille fois non. Que chacun rentre en soi-même et se dise : Je dois renvoyer bien loin toute autre chose pour le temps assigné à mon affaire essentielle et me fâcher même contre ceux qui vou-
liraient me distrairede ma seule occupation nécessaire. Je dois m' appliquer uniquement à cela et rapporter tout à ce point qui n'est pas pour moi de moindre conséquence que d'un bonheur ou d'un malheur éternel.
Et pourtant, chose étonnante! plusieurs appliquent à de tous autres objets la presque totalité de leur existence ; et même ceux-là sont estimés les plus vertueux qui en consacrent une faible part à cette chose principale, comme trois ou quatre heures sur les vingt-quatre de la journée. Le philosophe romain se plaignait autrefois de la perte que l'on faisait du temps et disait que cette négligence est honteuse et que, « si on y veut prendre garde, on trouvera qu'une grande partie de la vie s'écoule à mal faire, une très-grande à ne rien faire et la vie entière à faire autre chose qu'il ne faut. » (Senec. Ep. 1.)
C'est un païen qui parlait ainsi à des païens; qu'aurait-il dit s'il eût été chrétien et qu'aurait-il ajouté s'il eût parlé à des chrétiens ?
On objecte qu'il faut tuer le temps, qu'il faut passer la vie, comme si le temps et la vie ne passaient pas assez d'eux-mêmes et comme si le temps ne mourait pas à tout moment, le présent tuant le moment passé et étant tué par l'instant qui suit. On appelle cela passe -temps. «0 quel passe -temps! s'écrie saint Bernard. Le temps de propitiation et les jours de salut s'écoulent : les paroles s'envolent irrévocablement, le temps fuit et ne revient plus ; l'insensé ne remarque pas ce qu'il perd. Il faut causer, dit-on, et faire passer ainsi une heure de temps. Eh quoi ! faire
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passer l'heure! faire passer le temps! faire passer l'heure que la miséricorde du Créateur vous accorde gratuitement pour expier vos fautes, pour obtenir votre pardon, pour acquérir la grâce, pour mériter la gloire! Faire passer le temps où vous deviez vous rendre propice la bonté divine, hâter vos pas vers la société des anges, soupirer après l'héritage perdu, aspirer à la félicité promise, exciter votre volonté allanguie, pleurer les iniquités commises!... Est-ce ainsi qu'en usent les laboureurs, les vignerons, les marchands dans le soin de leurs récoltes, de leurs vendanges et de leurs affaires? » J'abrège cette citation pour vous dire que c'est cela même qui étouffe la charité, à savoir : la négligence, la lâcheté, l'inertie. L'amour est agissant, l'action constitue sa vie et fait les délices des enfants de lumière, comme l'oisiveté plaît aux pécheurs et favorise les desseins de l'esprit de ténèbres : l'oisiveté n'est-elle pas aussi la rouille de l'âme, le poison destructif de toute vertu et le principal ennemi de la reine des vertus qui est la charité ?
Quel remède à cette perte du temps sinon celui que nous donne saint Paul de « racheter le temps ? » Mais comment racheter le temps ? Avec quelle monnaie ? — Avec le temps même. — Mais tout notre temps n'est-il pas dû à Dieu et comme hypothéqué par sa volonté ? Et le meilleur emploi de l'avenir peut-il acquitter le mauvais usage qu'on a fait du passé ? Voudriez- vous d'une même somme d'argent acquitter deux dettes dont la moindre égalerait cette somme? « Voulez- vous,
comme dit le proverbe allégué par saint Bernard, d'une même fille faire deux gendres?» (Serin. 22, de quadrupl. debito.) Consacrer le même espace de temps en rachat du passé et en paiement d'une nouvelle dette courante ? « Ne crois pas, chétif ouvrier, dit saint Jean Climaque, ne crois pas réparer le temps par le temps; il n'y a si long jour qui suffise à payer sa dette à Dieu. Ce n'est pas, a dit quelqu'un, passer pieusement une journée que de ne pas l'employer comme si elle était la dernière de notre vie. » (S. Joan., Cl. Grad.Q.)
Nous devons notre vie à Dieu, parce qu'il nous l'a donnée en nous créant. Nous la lui devons, parce qu'il nous a donné la sienne en mourant pour nous. Nous la lui devons pour racheter nos péchés passés. Nous la lui devons parce qu'il continue de la créer à chaque moment qu'il ajoute à notre passé. Nous la lui devons pour acquérir la vie éternelle. Quel moyen de payer toutes ces dettes par une même vie? C'est payer d'un même argent plusieurs dettes ; et néanmoins on appelle cela racheter le temps.
Encore avons-nous bien le cœur de nous plaindre et de dire en grondant : « Nous travaillons trop, nous jeûnons trop, nous veillons trop, quoiqu'il n'y ait personne qui puisse satisfaire à la millième, à la moindre partie de ses dettes. » (S. Bern., Serm. 22, de div.)
Mais Dieu est assez libéral et assez bon pour appeler rachat du temps, suivant l'expression de l'apôtre, un meilleur emploi de nos journées et la production de
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quelques petites bonnes œuvres. Rachetons donc courageusement le temps, travaillons fidèlement, opérons avec ferveur tout le bien que nous pourrons, pressons le pas dans le chemin de la vertu , redoublons nos pénitences et toute sorte d'actions vertueuses, donnons à Dieu plus de temps que nous ne lui en avons ôté. C'est pour vous aider à cela que j'ai composé ce petit ouvrage ayant pour objet toutes vos actions de la journée et par conséquent toutes les actions de votre vie. Gomme, en effet, nos actions les plus petites, aussi bien que les plus grandes, ont la durée de quelques minutes, que soixante minutes composent l'heure et vingt-quatre heures la journée, qu'ainsi trois cent soixante-cinq jours et quelques heures forment une année et qu'un nombre incertain d'années compose toute la vie dont Dieu vous a fait don, si vous apprenez cà bien faire toutes les actions de la journée, vous saurez bien passer la vie entière ; et la partageant heureusement en deux, selon le langage de l'Ecriture, « vous rachèterez la moitié que vous avez inutilement passée par l'autre moitié qui sera peutêtre bien plus courte que l'autre. » (Job. 21. Ps. 54.) Le point important en tout ceci est que nous trouvions et accomplissions en toutes nos actions la sainte volonté de Dieu. C'est ce qu'il nous faut voir en l'article suivant.
ARTICLE IV
Que le soutien de la vie d'amour est l'accomplissement de la volonté divine.
La vie de la charité que nous avons expliquée et qui se montre par les opérations, comme nous venons de voir, a besoin d'aliments pour subsister; car il n'y a pas de vie qui ne demande sa nourriture propre. Si la vie est spirituelle, il lui faut une nourriture spirituelle, si la vie est corporelle, il lui faut une nourriture corporelle. Dieu est vivant et, comme parle saint Denis, survivant d'une vie suréminente à toutes les vies; il lui faudrait donc, si l'on pouvait appliquer à Dieu quelques expressions de ce genre, une nourriture suréminente à toute autre ; et en effet c'est de luimême qu'il subsiste, de sa propre essence et de ses perfections infiniment adorables ; d'où il résulte qu'à proprement parler et en prenant le terme d'aliment dans le sens humain d'un secours extérieur nécessaire à l'entretien de la vie, Dieu n'a pas besoin d'aliment, puisqu'il ne reçoit rien du dehors et que, Etre infini, il vit de sa propre infinité.
Mais la vie de l'ange, quoique spirituelle et immortelle, dépend d'un secours extérieur, ce qui faisait dire à l'un d'eux parlant à Abraham dans le langage des hommes : « Je reviendrai l'année prochaine, si Dieu me donne vie. » (Gen. 18.) Dieu donc soutenait et alimentait la vie de cet ange par quelque nourriture
CHAPITRE I. — INSTRUCTION GÉNÉRALE, ETC
secrète, spirituelle et invisible. C'est ainsi que parlait de sa nourriture un autre esprit bienheureux à savoir l'ange Raphaël s'aclressant aux deux Tobie. (Tob. 12.)
Quelle est cette nourriture cachée des anges du ciel, sinon la volonté de Dieu qui les soutient? C'est pourquoi le divin messager disait encore aux deux Tobie : « Quand j'ai été avec vous, j'y étais par la volonté de Dieu. » (Tob. 12.) Et David appelle les anges, «les ministres de Dieu faisant sa volonté. » (Ps. 102.)
Voilà donc la nourriture qui soutient la vie spirituelle, non- seulement des anges, mais aussi des hommes. Oh î que notre Maître et Sauveur nous l'a bien exprimé, quand il a dit nettement : « Ma nourriture est que je fasse la volonté de Celui qui m'a envoyé et que j'achève son ouvrage ! » (Joan, 4.) C'est de lui que nous devons apprendre comment nous pourrons sustenter notre vie, puisque c'est par lui que nous avons notre vie et notre filiation divine. Je dis vie et filiation divine, il faut joindre l'une à l'autre et dire que : « Comme Celui qui était Fils de Dieu par nature s'est fait par miséricorde fils de l'homme, afin que nous qui étions par nature enfants des hommes , nous fussions par miséricorde enfants de Dieu ; » (S. Aug.) de même Celui qui était vivant d'une vie divine par nature, s'est fait vivant d'une vie humaine et mortelle par amour et par miséricorde; afin que nous aussi, vivant d'une vie humaine et mortelle de notre nature, nous devinssions par le même amour vivant d'une vie spirituelle et divine. Tenant donc la vie de Jésus-Christ par son
incarnation, il faut que nous apprenions aussi de lui quelle sorte de nourriture la soutiendra; et il nous l'enseigne, quand il dit que c'est la volonté de Dieu bien accomplie. (Ps. 29.) En conséquence, n'ayons rien à cœur que cette volonté suprême, qu'elle soit notre but, notre aliment, notre soutien, notre goût. Qu'avons-nous à désirer au monde, sinon cela que nous demandons tous les jours à Dieu quand nous disons : « Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel; sur la terre, par nous, comme au ciel, par les anges, et tant au ciel que sur la terre, par le divin roi des anges et des hommes?
Prenez donc garde, en ce qui vous reste d'années à vivre, que, comme vous n'avez en vous rien de cher que votre àme, vous n'ayez en votre âme rien de cher que le bon plaisir de Dieu. Que cette sainte volonté soit dominante en toutes vos actions, qu'elle soit victorieuse de toutes vos volontés ; observez perpétuellement, suivant le langage de l'apôtre, « quelle est la volonté de Dieu, ce qui est bon, ce qui est agréable à ses yeux, ce qui est parfait. » (Rom. 12.)
Mourez à vos volontés, si vous voulez que celle de Dieu vive et règne en vous ; « car si vous vous aimez vous vous perdrez; et si vous vous haïssez, vous serez aimé de Dieu et vous l'aimerez éternellement. » (Joan. 12.)C'est là l'oracle infaillible delà vérité même, ayez-le toujours devant les yeux ; encore une fois, laissez vivre Dieu en vous, qu'il règne absolument en votre volonté et qu'il vous régisse comme il lui plaira.
Mais de quelle manière, direz- vous, connaîtrai -je
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cette volonté de Dieu, afin qu'elle me régisse et conduise en toutes mes actions? Vous pourrez avoir connaissance de la volonté de Dieu par trois voies qui sont celles par lesquelles il entend nous gouverner : la première, par les commandements de Dieu ; la seconde, par les conseils et les obligations spéciales de chaque condition; la troisième, par les devoirs propres à certains cas exceptionnels. La première voie s'applique à tous généralement; la seconde à plusieurs et spécialement aux religieux ; la troisième convient plus particulièrement à quelques âmes d'élite. Et à cela se rapportent les trois caractères de la volonté de Dieu marqués par saint Paul, qui ont pour objets corrélatifs le bien, le mieux et le parfait; car pour tous la volonté de Dieu est une volonté de justice, pour les plus avancés c'est une volonté de bon plaisir, et poulies parfaits c'est une volonté de perfection.
ARTICLE V
Les vertus commandées et les vices défendus par la loi de Dieu nous marquent ce qu'il veut de nous.
Nous connaissons la volonté de Dieu par ses commandements et par ceux de son Eglise. Il n'y a rien de plus indubitable que cette maxime de laquelle vous devez inférer que ce qui vous éloigne des préceptes de Dieu n'est pas la volonté de Dieu. La conversation de telle personne vous éloigne de Dieu et du parfait accomplissement de ses lois, vous le savez; donc Dieu
ne veut pas que vous conversiez avec cette personne; telle lecture ou tel emploi vous éloigne de Dieu et vous empêche de le servir et de lui obéir ; donc Dieu ne veut pas que vous lisiez ce livre ou remplissiez cet emploi; et ainsi du reste.
Considérons ensuite tout ce qui nous sert à aimer Dieu de tout notre cœur, de toute notre âme et de toutes nos forces et notre prochain comme nous-mêmes; tout cela sera dans la volonté de Dieu. Les vertus, les exercices de la dévotion, les pratiques de la mortification de nos passions et de nos vices, un bon règlement en nos rapports extérieurs, en nos paroles et en nos affections ; voilà ce qui est dans le sens des ordres de Dieu et par conséquent de sa volonté.
Se conformer à Jésus-Christ résume d'un mot tous nos devoirs. « Car la volonté de Dieu, dit saint Cyprien, celle que Jésus-Christ a pratiquée et enseignée, c'est garder l'humilité dans la conversation, la fermeté dans la foi, la pudeur dans les paroles, la justice dans les actions, la miséricorde dans les œuvres, la discipline dans les mœurs; c'est ne faire d'injures à personne et supporter celles qu'on nous fait, c'est conserver la paix avec nos semblables, aimer Dieu de tout notre cœur, chérir en lui ce qui est d'un Père et craindre ce qui est d'un Dieu, c'est ne rien préférer à Jésus-Christ, parce que lui-même nous a préférés à tout, c'est s'attacher inséparablement à sa charité et se tenir avec force et confiance au pied de sa croix. » (S. Cypr. de Orat. domin.) Toutes ces paroles mériteraient d'être gravées en lettres d'or ; chacune d'elles
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vaut la peine 'qu'on s'en pénètre par la méditation.
Nous pouvons rapprocher de la citation qui précède le passage suivant de saint Augustin : « L'affection de la charité, la sainteté de la dévotion, l'incorruption de la chasteté et la modestie de la sobriété sont choses à retenir constamment : soit que nous paraissions en public, soit que nous restions chez nous, soit en présence des hommes, soit dans notre intimité, soit que nous parlions, soit que nous nous taisions, soit que nous agissions ou que nous nous reposions, il ne faut jamais nous départir de ces belles vertus et de ces saintes dispositions. » (S. Aug. in Epist., Joan. tr. 8.)
Saint Paul a encore abrégé tout cela ou plutôt le Verbe incarnera abrégé lui-même. « Car il est apparu, dit l'apôtre, pour nous enseigner qu'ayant renoncé à l'impiété qui regarde Dieu et aux désirs mondains qui regardent les créatures, nous vivions sobrement, justement et pieusement : sobrement envers nous, justement envers le prochain et pieusement euvers Dieu. » (Tit. 2.) Notre condition en effetnous commande d'être en rapport tantôt avec Dieu, tantôt avec le prochain, tantôt avec nous-mêmes; ayons donc soin de satisfaire à ces trois ordres de devoirs, étant pour Dieu pleins de respect, pour le prochain de simplicité et de justice, et pour nous-mêmes de sévérité ; non pas tant de la sévérité extérieure qu'il ne faut cependant pas négliger, que de la sévérité ou de l'abnégation intérieure qui nous est si fort recommandée par Jésus -Christ en son Evangile où il nous ordonne de le suivre en nous renonçant nous-mêmes.
Expliquons maintenant les trois mots de l'apôtre. Pour ce qui regarde Dieu, n'oubliez pas que vous lui êtes doublement redevable, redevable à sa justice et redevable à sa miséricorde; à l'une pour vos fautes commises, à l'autre, pour les bienfaits reçus. Ce sont deux obligations que les canonistes appellent « de péché et de dette : » Ex delicto et ex debito. Conséquemment vous devez reconnaître et adorer cette justice et cette miséricorde par le souvenir journalier de vos chutes passées et des grâces dont vous avez été comblé. Satisfaites tous les jours à ces deux devoirs et excitezvous aux divers mouvements de crainte, de contrition et d'humilité, non moins qu'à ceux de gratitude, de louange et d'amour : ce sont les sentiments que vous devez produire et conserver au fond de votre âme pour en venir à la pratique de l'oraison, de la méditation, de la sainte messe, delà psalmodie, des sacrements de pénitence et d'eucharistie, etc., comme nous l'expliquerons en cet ouvrage.
Mais afin de prévenir un mal qui diminue notre mérite , qui ôte la douceur de nos exercices et qui nous fait vaquer aux fonctions de notre état, plus par habitude etroutinequepar une vraie et actuelle dévotion d'esprit, renouvelez tous les jours au Seigneur vos vœux, si vous en avez prononcé, ou vos offrandes et vos promesses. Faites cela pourtant d'une manière générale et consacrez-y moins de temps que de recueillement et de droiture d'intention. — A toutes les grandes fêtes, vous ferez cette rénovation plus spéciale et plus solennelle avec le même soin et les
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mêmes sentiments que le premier jour. Vous présentant alors à Dieu en holocauste, vous lui immolerez et rendrez par justice ce que vous avez si libéralement reçu de sa miséricorde, à savoir les biens extérieurs que vous lui offrirez par un détachement convenable à votre état; puis votre corps, par la continence et l'austérité ; enfin votre âme, par l'obéissance aux lois qui vous sont imposées et par la soumission aux autorités que Dieu a mises au-dessus de vous. A l'égard du prochain, il nous faut, dit saint Paul, rendre à chacun ce qui lui appartient; «à qui l'impôt est dû, payer l'impôt, à qui l'on doit honneur ou respect rendre honneur et respect et enfin ne devoir rien à personne, que de nous aimer mutuellement. » (Rom. 13.) Car la charité a cela de propre que payant toujours elle doit toujours. Gardons -nous de suivre la mauvaiseinclination de notre nature qui estimant fort petits ses propres défauts agrandit et grossit les mêmes défauts dans le prochain, de même qu'en diminuant de beaucoup dans notre pensée les souffrances du prochain , nous exagérons toujours les nôtres. C'est une grande injustice d'avoir une double mesure pour une même chose et nous l'avons cependant puisque nous pesons différemment en nous et en notre prochain soit le mal de coulpe (mal de péché), soit le mal de peine (mal de nature.) Voyez en effet. S'il est question du péché d'autrui, nous disons : Oh ! qu'il a grand tort ! qu'il est coupable 1 Mais pour nous-mêmes, c'est un autre langage. J'ai fait cela, disons-nous, mais serait-ce donc un si grand crime
Au contraire, est-il question de quelque peine ou dommage nous atteignant nous ou les nôtres, ce ne sont que plaintes et exagérations : «Oh! que je souffre, nous écrions-nous, quelle douleur est la mienne, et que les autres en parlent bien à leur aise! » Mais, quand c'est le prochain qui pâtit, nous trouvons tout fort léger : « Voilà bien de quoi ! faut-il tant se plaindre ? » C'est ainsi que nous sommes injustes dans l'un et l'autre cas; la justice et la charité nous commandent de ressentir et plaindre vivement les peines de nos frères et d'excuser toujours leurs péchés. Soyons donc justes et charitables envers le prochain; soyons doux, humbles, patients et serviables, quand nous avons à traiter avec lui; ce sera vivre justement, comme parle saint Paul et satisfaire à une partie de ce que nous lui devons, comme je vous le ferai voir en la suite de ce livre et surtout aux chapitres de la conversation, des récréations et des affaires ou occupations de la journée.
Quant au troisième devoir se rapportant à nousmêmes, il consiste à si bien régler toutes nos facultés et nos sens intérieurs ou extérieurs que la raison marche devant la volonté, lui portant le flambeau, que la volonté se guide aux lumières de la raison et que ces deux puissances de l'âme commandant en maîtresses se fassent obéir aux valets et aux servantes, qui sont les sens et les passions. Le bienheureux frère Gilles avait d'étranges paradoxes et tenait un langage rude à la nature quand il disait : « Que, pour bien voir, il fallait nous arracher les yeux et nous faire
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aveugles; pour bien entendre, nous rendre sourds; pour bien parler, être muets ; pour bien marcher, nous couper les pieds et pour bien travailler, nous mutiler les mains. » (B. Egid.) Il voulait dire que nous ne devons faire servir à nos intérêts aucun de nos organes et que nos yeux, nos oreilles, notre langue, nos pieds et nos mains doivent uniquement être employés à la gloire de Dieu. Saint Bernard, écrivant aux Chartreux de Mont-Dieu, disait : « Que chacun doit être en sa maison (la maison de sa conscience), comme un bon père de famille et n'avoir pas, dans sa propre chair une femme querelleuse, comme s'exprime Salomon, mais une compagne bien morigénée, formée à la sobriété, pliée cà l'obéissance, toujours prête au travail ; accoutumée à tout, à souffrir de la faim, comme à être rassasiée, à supporter les privations, comme à vivre dans l'abondance. Que chacun, ajoute le grand docteur, ait ses sens extérieurs non pour chefs, mais pour subalternes ; ses sens intérieurs bien réglés et toujours prêts à l'action: que chacun devenant le maître absolu de ses pensées, s'en fasse comme une famille où règne l'ordre et la soumission ; qu'il puisse, empruntant le langage du centenier, parler ainsi de luimême et de ses sens : Quand je dis à l'un : «. Va, » il va ; et, à l'autre : « Viens,» il vient. Et quand je dis à mon corps, devenu mon esclave : «Fais ceci, » il le fait sans contradiction. (S. Bern., Epist. ad Fratres de Monte- Dei.) Voilà de quelle manière l'homme doit se régler et se gouverner lui-même.
Je n'ai rien à ajouter à cela, sinon que vous tâchiez
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sérieusement de réduire votre âme à une très-profonde humilité, étendant et appliquant cette humilité à toutes les parties de votre état et à tous les accidents de votre vie; vous donnant le tort de tout ce qui arrive, procédant à toutes vos actions dans un sentiment d'humilité et retirant de toute chose une pensée et une disposition d'humilité. Et, afin de mieux établir cette sainte vertu de Jésus en votre âme, allez jusqu'à vous persuader que par votre indignité vous corrompez l'air que vous respirez et portez malheur aux lieux où vous passez.
Yous n'élèverez le trône de l'empire sur vous-même que sur les fondements de l'humilité.
ARTICLE VI
Divers autres moyens pour connaître la volonté de Dieu.
La seconde voie pour connaître la volonté de Dieu, c'est la voie des conseils , comme quand il appelle certaines personnes à embrasser la vie religieuse.
Mais, sans être appelés tous à vivre en communauté, les autres fidèles ne laissent pas d'avoir aussi, indépendamment des préceptes généraux , une seconde voie pour connaître la volonté de Dieu, chacun en sa condition. Cette voie nous prescrit d'observer les obligations particulières de notre état. Autres sont les devoirs d'un capitaine, autres les devoirs d'un magistrat ; la personne mariée a des charges dont sont exemptes celles qui vivent dans le célibat ;
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chacun doit savoir son obligation et s'y rendre fidèle; ça<\ au jour du jugement, nous ne devrons pas seulement rendre compte de la manière dont nous aurons rempli les devoirs qui s'imposent à tous les hommes, mais encore ceux qu'ajoutent à la loi commune nos fonctions spéciales et notre condition personnelle.
Mais la plus grande difficulté c'est de savoir connaître et accomplir la divine volonté dans tous les cas particuliers qui ne dépendent ni des commandements de Dieu , ni des obligations de l'état que nous avons embrassé. Qui peut savoir, en effet, si Dieu veut une chose, quand il ne l'ordonne pas; ou s'il l'inspire, quand elle est indifférente et qu'elle peut provenir de différents esprits?
Pour vous donner quelque lumière en de telles obscurités, prenez les quatre règles suivantes qui vous serviront beaucoup aussi dans l'application et l'interprétation de tous vos devoirs en général.
La première règle de conduite, quand vous doutez de ce que Dieu vous demande, est de vous soumettre au jugement de vos supérieurs ou directeurs. Pensez que Dieu vous dit, ainsi qu'à saint Paul : « Je ne te révélerai pas ce que je veux de toi; mais va chercher Ananie ; va trouver le voyant » , comme disaient les anciens. (I Reg. 9.) Sainte Thérèse suivait cette voielà, quoique Dieu lui eût parlé directement plusieurs fois; c'était d'ailleurs Dieu même qui lui avait signifié de suivie toujours ce que lui dirait son confesseur, au mépris de ses sentiments contraires. Ayez un directeur savant et homme de bien qui soit désintéressé,
sans complaisance, ni vanité ; qui ne vous attache pas à lui, mais qui vous porte à Dieu seul; autrement il vous nuira plus qu'il ne vous avancera. Mais s'il est tel que je dis, mettez-vous entre ses mains, découvrezlui exactement tous les replis de votre conscience. Ne lui cachez pas vos habitudes et vos dispositions, les mouvements de vos passions, l'empire qu'elles ont sur vous, les efforts que vous faites pour les maîtriser. Conférez avec lui des vertus principales à l'exercice desquelles vous vous sentez le plus porté et spécialement de la droiture d'intention qui vous dirige en vos œuvres et en vos paroles ; dites si vous y manquez peu ou beaucoup. Au sujet de l'oraison et des sacrements, révélez à votre confesseur quels secours vous y trouvez, quel avancement ou quels obstacles , quelle amertume ou quelles consolations. Entrez dans le même détail sur la lecture que vous avez choisie, sur les récollections particulières au moyen desquelles vous cherchez à vous rendre compte de votre état et de vos progrès, sur votre examen ordinaire, sur les dispositions que vous y apportez, sur les fruits que vous en recueillez. Informez -le du trouble ou du calme de votre esprit, de vos inspirations ou de vos tentations. Enfin avouez sans détour comment vous pratiquez ses instructions et en quels points vous profitez ou manquez le plus.
Cette ouverture de conscience à votre directeur vous humiliera et assurera aussi vos voies intérieures par le moyen de l'obéissance que vous rendez à Dieu, en obéissant à un homme. Dieu sans doute pourrait vous
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conduire par lui-même ; mais ne vous y attendez pas. Jésus-Christ pouvait bien instruire saint Paul, comme le remarque saint Bernard, puisqu'il est venu du ciel pour lui parler; mais il ne le fait pas, il l'envoie auprès d'un homme, auprès d'Ananie. (S. Bern. de Convers. S. Pauli.) Le Seigneur ne pouvait-il pas de même avertir Moïse de toutes choses, puisqu'il lui faisait tant d'honneur que de s'aboucher avec lui? Il le laisse faillir en un point, et saint Augustin exprime son admiration de ce qu'il a voulu que ce fût un homme, Jéthro, son beau-père, qui l'avertit de sou devoir. (S. Aug., 1. \,deDoct. christ.) Dieu pouvait reprendre immédiatement et directement le grandprêtre Hélie, puisqu'il vient révéler sa volonté à cet égard; mais il veut le faire par Samuel, c'est-à-dire toujours par l'homme et non par lui-même.
D'où vient que l'étoile ne conduit pas les trois mages d'Orient jusqu'à Bethléem et qu'elle se cache à leurs yeux au dessus de la ville de Jérusalem? C'est pour donner lieu aux docteurs de la loi de leur indiquer le chemin. Les hommes ayant rempli leur office, l'étoile recommence à se montrer, afin de nous apprendre que s'il y a impossibilité d'avoir un directeur, Dieu y suppléera par les opérations de sa grâce.
C'est en effet, la seconde règle que je veux vous donner, pour connaître la volonté de Dieu dans les cas particuliers , à savoir de vous adresser à Dieu même par la prière. Crions à ses oreilles divines : « Que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel;» et disons-lui avec saint Augustin : «Donnez-
nous ce que vous commandez et commandez ce que vous voulez. » Lorsque l'air est obscurci de nuages et chargé de tempêtes, on sonne les cloches pour écarter ces nuages et dissiper ces vapeurs ; ainsi, quand vous sentirez votre esprit embrouillé de ses propres nuages ou de quelque trouble qui vous empêche d'apercevoir la volonté de Dieu, faites retentir votre oraison pour chasser ces ténèbres et pour qu'il plaise à la lumière éternelle de rétablir en vous la sérénité. Vous en recevrez quelque rayon qui vous montrera ce qui sera plus conforme à la raison et à la volonté de Dieu : oui, vous pourrez juger quelle sera sa sainte volonté, quand vous lui aurez dit et redit humblement avec David : « Faites-moi connaître la voie par laquelle je dois marcher; car j'ai élevé mon esprit vers vous. Arrachez-moi, Seigneur, à mes ennemis ; j'ai eu recours à vous ; enseignez moi à faire votre volonté, parce que vous êtes mon Dieu. Votre bon esprit me conduira dans le droit chemin. » (Ps. 142.) Dieu parlera à votre cœur; vous suivrez ce qu'il vous dira.
Que si, après tout cela, il vous reste encore quelque doute, je vous conseille, et c'est la troisième règle, de considérer, de plusieurs choses que vous pourriez faire, celle qui flatte les sens ou celle qui mortifie la nature, et de suivre plutôt celle-ci, comme plus utile, quoiqu'elle vous plaise moins. De même que, dansla nourriture, il y a des viandes et des légumes ou des fruits agréables au goût qui sont pour l'estomac d'une digestion difficile; ainsi, clans les choses que nous embras-
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sons, il y en a qui, revenant davantage à notre nature, sont moins conformes à la grâce et moins convenables à la santé de notre âme. Or cette inclination de nos sens à une chose, par elle-même indifférente, nous empêchant de voir que telle n'est pas la volonté de Dieu, renonçons-y courageusement; la lumière cessera de nous être voilée, nous verrons plus aisément quel est le bon plaisir du souverain Maître et ce qu'il désire de nous en ces rencontres.
ARTICLE VII
Dernier et excellent moyen pour faire la volonté de Dieu en toute chose.
La quatrième règle, c'est de prendre de la main de Dieu tout ce qui arrive. L'opération de Dieu, disent les théologiens, est une volonté de signe ; (S. Th.,c. 2, 9, 93) c'est-à-dire que tout ce qui arrive est une volonté signifiée de Dieu , aussi bien que le commandement, la défense et le conseil. Il faut donc nous y soumettre et confier toutes nos destinées en se mains, (Ps. 30.) nous dévouant et nous abandonnant sans réseï ve à sa providence. Si donc il nous survient quelque chose de fâcheux, ou la mort d'une personne qui nous était chère, ou quelque perte, soit de fortune, soit de considération, ou quelque maladie même grave et même mortelle, ne nous en prenons pas aux causes secondes qui sont les instruments mis en œuvre par une main supérieure; élevons nos pensées à la
cause première efficace et réelle et, en toute circonstance pénible, joignant humblement les mains, courbant pieusement la tête, disons avec l'homme le plus affligé qui fut jamais, avec NotreSeigneur Jésus-Christ lui-même : « Votre volonté soit faite, ô mon Dieu, et non la mienne. » Faut-il que je m'assujettisse à mon ennemi ? Faut-il que je sois malade et souffrant dix ans, trente ans ? Faut-il mourir ? Ita, Pater; « oui, mon Père, parce qu'il vous a plu ainsi. » (Matth. 11.) Voulez-vous, ô mon Dieu, mes biens, mes plus chers parents, mes meilleurs amis? Voulez-vous mes douceurs intérieures et le repos même de mon esprit, qui est la plus grande de toutes? Ita, Pater; «oui, mon Père, puisque c'est votre bon plaisir. » On se moque de moi ; je m'appauvris tous les jours : « Mon cœur est prêt, Seigneur, mon cœur est prêt, à tout recevoir de votre volonté; je me suis tû et j'ai fermé la bouche; car c'est vous qui l'avez fait. » (Ps. 38.) La différence qu'il y a entre les esprits les plus grossiers et les plus sages, est que ceux-là, comme simples et ignorants, s'amusent à regarder seulement les effets qui frappent leurs yeux et les causes les plus voisines, sans s'élever plus haut ; tandis que ceux-ci portent les yeux de l'esprit jusqu'à la cause première et supérieure. Par exemple, le soleil éclaire un homme et guide ses pas; un esprit simple et vulgaire s'arrête là et ne voit rien au dessus; mais le sage regarde le Dieu de la lumière, cette suprême intelligence qui conduit tout en si bel ordre et il se dit en lui-même : Brillant soleil, tu n'es que l'instrument et le moyen, c'est ton auteur qui te
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donne à moi. En effet, la lumière dont nos yeux sont charmés a existé dans la création, durant trois jours, sans être attachée au globe du soleil, et Dieu n'a orné celui-ci de ses beaux rayons qu'au quatrième jour, comme s'il eût voulu nous faire voir qu'il n'a nul besoin du soleil pour éclairer et qu'il fait ce qu'il veut sans dépendre des causes secondes. En conséquence, ne bornant pas nos pensées à l'étroit horizon qui suffit à nos sens, remontons toujours jusque-là, jusqu'à cette cause indépendante et souveraine sans laquelle les causes secondes, prochaines et immédiates n'auraient ni pouvoir, ni action.
Joseph, vice-roi d'Egypte, l'entendait bien ainsi, lorsqu'il reçut ses frères et leur dit, les larmes aux yeux : « Savez-vous, mes frères, que c'est la main de Dieu qui a conduit toute l'affaire? Pouvons- nous résister à sa volonté ? Vous m'avez vendu; mais c'était Dieu qui voulait ici se servir de moi ; vous avez pensé à faire un mal, il a tourné tout en bien : » (G-en. 30.) C'était remonter à la cause suprême et infaillible. « Il n'y a point, dit saint Augustin, de créature si basse, si méprisable, si méchante qui ne serve pour le dessein de Dieu, qu'elle le veuille ou ne le veuille pas. »
David ne l'entendait pas moins bien, lui qui prenait avec tant de soumission et comme des ordres de Dieu, les insolents affronts et les injures atroces de Sémëi, ainsi que la rébellion de son fils dénaturé ; lui qui ensuite s'écriait avec une humilité qui ravissait le cœur de Dieu même : « Si Dieu a pitié de moi, j'aurai lacon- BOlatioo de revoir son temple et son arche sacrée.
S'il me dit : Tu ne me plais pas, je favorise plutôt ton ennemi, je suis prêt; qu'il fasse de moi tout ce qui lui semblera bon. » (2 Reg. 15.)
Voilà un grand point et le plus haut degré de vertu de ce cœur qui était selon le cœur de Dieu.
Taulère, prédicateur illustre du XIVe siècle, rapporte un colloque admirable d'un théologien avec un pauvre mendiant, qui a été à plusieurs d'un grand secours pour la pratique d'une absolue conformité à la volonté de Dieu. Il y eut autrefois, dit Taulère, un théologien des plus éminents qui pendant huitansde prières continuelles avait demandé à Dieu cette grâce de lui faire trouver quelqu'un de qui il pût apprendre le chemin de la vérité. Un jour qu'il se sentait plus que jamais pressé du même désir, une voix venue du ciel lui parla en ces termes : Allez à la porte de l'église et vous trouverez là un homme qui vous enseignera la voie de la vérité. Sortant donc de chez lui, il rencontra un mendiant couvert d'ignobles habits et d'un aspect repoussant. « Bonjour, mon ami, lui dit-il en s' approchant de lui. — Je ne me souviens pas d'avoir jamais passé un mauvais jour », fut la réponse du pauvre. Le docteur ajouta: « Ehquoidonc? Je prie Dieu qu'il vousfasse heureux, pourquoi me répondez-vous de la sorte ? — Moi! je n'ai jamais été malheureux », répliqua le mendiant. — Allons, mon ami, je vous souhaite bonheur et fortune, à quoi tendent vos paroles ? — Jamais, répartit celui-ci, je n'ai connu l'infortune. — Dieu vous garde ! poursuivit le théologien. Mais parlezmoi plus ouvertement; car je ne comprends pas ce
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que vous me dites. » Ecoutez maintenant un esprit tout céleste sous de pauvres baillons. Le mendiant s'expliqua de la manière suivante : «Vous me souhaitiez un bon jour, mon maître, et je vous ai répondu que je n'en avais pas encore eu de mauvais. En effet, quand je suis pressé de la faim, je loue Dieu ; si je souffre du froid, si la grêle, si la neige, si la pluie tombe, si le temps est troublé, je loue encore Dieu ; si je suis misérable et méprisé, je loue toujours Dieu. Il n'a donc jamais pu me survenir une triste journée. Vous me souhaitiez d'être heureux et fortuné et je vous 'ai répondu que je n'avais point connu le malheur et l'infortune, ayant appris à vivre avec Dieu et étant certain que tout ce qu'il fait ne saurait être qu'excellent. C'est pourquoi tout ce que Dieu m'a envoyé ou a permis à mon égard, que ce fût agréable ou contraire, doux ou amer, je l'ai reçu gaiement comme très-bon ; ce qui a fait que je ne me suis jamais senti infortuné. Vous me désiriez du bonheur, et je vous ai dit n'avoir pas eu de malheur . en ma vie ; car j'ai résolu de m'attacher à la volonté divine dans laquelle j'ai entièrement transporté la mienne, de manière que tout ce qu'il veut, je le veux, et que je lui ai résigné toute ma volonté. »
Mais voici encore une plus sublime philosophie chrétienne.
Après ce discours du mendiant, le docteur se remit à l'interroger en ces termes : « Que diriez-vous, si la souveraine Majesté voulait vous jeter dans les abîmes? — Me jeter dans les abîmes! -s'écria le pauvre
étonné. Ah! si mon Seigneur faisait cela, j'ai deux bras avec lesquels je l'étreindrais : l'un est la vraie humilité, et celui-là je le mets au-dessous de lui pour me tenir attaché et uni à sa très-sainte humanité; l'autre bras, qui est le droit, c'est l'amour qui me tient uni à sa divinité, et de celui-ci je l'enlacerais si fort qu'il serait contraint de descendre avec moi au gouffre infernal. Or il me serait plus désirable d'être avec lui dans les enfers que dans le ciel même sans lqi. » Le théologien en conclut que la vraie résignation avec l'humilité est un sentier abrégé pour aller à Dieu. Mais voici le haut point de la sagesse et de la spiritualité. L'homme érudit continuant de raisonner avec le mendiant lui demanda d'où il venait. Celui-ci répondit qu'il venait de Dieu. « Et où l'avez vous trouvé? — Je l'ai trouvé là où j'ai laissé toutes les créatures. — Et où donc avez-vous laissé Dieu? — Dans les cœurs purs et dans les hommes de bonne volonté. — Qui êtes- vous? ajouta le docteur. — Je suis roi, dit le pauvre. — Où est votre royaume? — Mon royaume est en mon âme. Je sais gouverner mes sens intérieurs et extérieurs de telle sorte que toutes les affections et toutes les puissances de mon âme me sont soumises; c'est un royaume assurément et un royaume supérieur à tous ceux de ce monde. » Le maître lui fit cette dernière question : « Qui est-ce qui vous a conduit à une perfection si éminente ? — C'est mon silence, mes méditations et mon union avec Dieu. Je n'ai pu me reposer en aucune chose qui fût moindre que Dieu; mais à pré-
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sent j'ai trouvé mon Dieu et en lui une paix et un repos éternel. » (Taulerus, in Colloq. p. 985.)
Ole riche pauvre !ô la sainte mendicité plus heureuse que la possession de tous les trônes! N'est-ce pas là un excellent modèle de la conformité avec la volonté de Dieu? Faites de même et vous vivrez en Dieu et Dieu en vous, par l'amour.
Voyons maintenant, la manière de bien faire nos exercices; et prions avant tout la divine bonté « que si notre lâche nature trouve quelque chose trop difficile, il lui plaise d'y suppléer par le secours de sa grâce. » {Prolog, reg. S. Bened.)
DE
QUE NOUS DEVONS CONSACRER A DIEU LES PRÉMICES DE LA JOURNÉE
Faisons dès notre réveil, qui est le commencement de notre vie quotidienne, ce que nous eussions fait ou dû faire au premier moment de notre vie entière, si nous avions eu alors l'usage de la raison et les secours delà grâce, comme les anges et nos premiers parents. Avec quelle promptitude les uns et les autres se voyant appelés du néant à la possession de l'être, se tournèrent en ce premier moment d'existence vers leur suprême auteur, pour l'adorer, lui rendre leurs actions de grâce et s'offrir à son service ! Adam comprit aussitôt qu'avant la création de son âme, il n'était qu'une statue de boue, grossière et insensible, dont les yeux et la bouche n'avaient ni la vue, ni la parole. Il comprit que Dieu venait de l'animer de son souffle
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tout-puissant et de lui donner la fermeté, l'éclat, l'action, le mouvement, la vie, le sentiment, la raison et mille grâces. Oh! comme il ouvrit une première fois vers son créateur ses yeux pour le reconnaître , et ses lèvres pour le louer ! Comme il étendit les mains vers lui pour l'adorer ! et, surtout, comme il employa tout son esprit et toutes ses puissances pour l'aimer et lui consacrer les prémices de toutes ses affections !
Quand vous vous éveillez, vous allez commencer de vivre ; un moment auparavant, semblable à une statue, vous dormiez sans action, ni sentiment, ni raison, sans vue, ni parole, et sans l'usage de vos facultés : en un mot, comme dit Clément d'Alexandrie : « Vous n'étiez compté pour rien, pas plus qu'un mort. » (Clem. Alex. 1. 2, Pedag. c. 9.) Vous vous levez libre et vivant, vous ouvrez les yeux, vous remuez la langue, les mains, tous les membres, et vous agissez d'esprit; il est donc bien juste et bien raisonnable, en ce premier moment de vos vingt- quatre heures journalières , d'offrir à Dieu les prémices de tout cela et de lui adresser du meilleur de votre cœur vos premières pensées les plus pures, vos premières paroles et vos premières actions. « Il est bien juste, dit Phiion Juif," que les premiers mouvements de l'Ame soient consacrés à Dieu ou par leur force instinctive, ou en vertu de l'ordre établi. » (Philo lib. de Sacrif. Abel et Cain.) « Ne sais-tu pas, dit saint Ambroise, ne sais-tu pas, ù homme, que tu dois tous les jours à Dieu les prémices de ton cœur et de ta voix ? » (Ambr., Serm. 19, in Ps.
118, n° 4.) C'est une chose bien remarquable et un sujet de confusion pour les chrétiens et les religieux, que les anciens sages, comme les mages dans Hérodote, Ulysse dans Homère, Platon et Démosthènedans Cicéron , et , sans parler d'autres philosophes , les poètes mêmes, comme Aratus, Théocrite, Virgile et Apollonius, ont enseigné et pratiqué cette maxime de commencer leur journée et toutes leurs actions par l'invocation de leurs dieux. Eh quoi! âmes religieuses, des païens nous feraient la leçon et le vrai Dieu n'obtiendrait pas de nous, chrétiens, ce qu'ils donnaient à leurs idoles? Apportons-y donc un soin très-particulier et offrons pieusement nos prémices à l'auteur de tout bien. Ecoutons saint Ephrem nous avertissant que, « si nous faisons marcher l'oraison avant nos autres actions et que, nous levant du lit, nous commencions par l'oraison, les principes de nos premiers mouvements fermeront l'entrée du péché dans notre âme. » (S. Eph., t. 2, Serm. de orando Deo.) Voilà, certes, un moyen bien naturel et bien facile de nous garantir du péché ; voilà donc un bien grand avantage , c'est de donner à Dieu nos premières pensées, nos premiers sentiments. Venons -en à la pratique.
ARTICLE i.
De la manière de consacrer à Dieu les prémices de la journée.
Aussitôt que vous serez éveillé, secouez résolument de votre mémoire toutes les images, tous les songes
CHAPITRE II. — DU RÉVEIL ET DU LEVER
dont votre esprit aurait pu être agité durant le repos. Brisez en ce moment toutes les vaines pensées qui seraient restées en votre imagination et qui reviendraient vous distraire. Fermez -leur tout accès et n'écoutez aucun des prétextes que le démon vous suggérera pour vous y occuper et vous en embarrasser : vous devez à Dieu la première pensée du jour ; ne laissez pas l'esprit malin la lui ravir et traverser vos aspirations.
Ce que je dis de la pensée, je l'entends aussi des premières actions et des premières paroles; car nous ne les devons pas moins à Dieu, et l'ennemi ne met pas moins d'attention à les lui disputer. Nous chantons dans une hymne de matines : « Que notre langue, Seigneur, vous loue le premier, que l'ardeur de notre esprit vous recherche, afin que, ô Dieu saint, vous soyez le principe des actions qui suivront. » (Hym. fer. 2, ad matut.) Cassien fait un chapitre entier sous ce titre : « Comment nous devons offrir nos prémices au Seigneur, » et il y montre quel soin les âmes fidèles doivent apporter à l'accomplissement de ce devoir, lorsqu'elles sortent du sommeil, comme de la mort dont il est l'image. « Dans cette image de la résurrection journalière , dit-il, ces âmes invoquent Dieu par le premier mouvement de leur langue et de leurs lèvres ; après le premier sacrifice de leur bouche, elles lui font le premier hommage de leurs mains et de leurs pieds, en ce que, à peine sorties du lit, elles se mettent en oraison. Avant que d'employer les membres de leur corps à aucune des choses qud les con-
cernent, elles portent leurs pas en son honneur et les arrêtent à sa louange et elles paient ainsi les prémices de tous leurs mouvements, en étendant les mains, en fléchissant les genoux et en prosternant tout leur corps. » (Cass. Col. 23, c. 2G.)
Cassien ajoute que c'est là le moyen d'accomplir ce que dit le Psalmiste. « Je vous ai prévenu de bonne heure par mes cris, et mes yeux vous ont prévenu dès le matin pour méditer vos oracles. » Et dans un autre endroit : « Le matin mon oraison vous préviendra. » Qui est celui que le prophète peut prévenir, qui est celui que nous devons prévenir, sinon nous-mêmes, c'est-à-dire nos occupations, nos affections, nos soins humains ou encore les suggestions très-subtiles que l'ennemi tâche de glisser en nous par les fantômes des vains songes, pendant qu'il nous voit plongés dans le sommeil. C'est le stratagème dont il use pour en occuper notre esprit après notre réveil et par ce moyen cueillir le premier la plus belle fleur et le meilleur de nos prémices; il espèrequ'étant ainsi avilies, Dieu les réprouvera comme indignes de sa majesté qui est jalouse des premières offrandes de notre journée, celles-ci ayant quelque chose de plus pur et de virginal. Saint Jean Climaque nous avertit en son Echelle du paradis qu'il y a un malin esprit qui est appelé précurseur, mais un précurseur qui attend, pour nous surprendre, quand nous nous éveillerons, et qui s'efforce de gâter notre première pensée. Et, nous donnant aussitôt le bouclier qui doit parer ce coup, le saint docteur ajoute :
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« Donnez au Seigneur les prémices de votre journée ; car elle appartiendra à celui qui l'aura occupée le premier. » Vous ne lui avez pas donné les prémices de votre vie, ni probablement de votre usage de raison ; j'aime à croire que vous lui donnez les prémices de chaque nouvelle année, en lui en offrant le premier jour. C'est une excellente pratique digne d'être recommandée ; mais elle ne suffit pas, donnez tous les jours vos prémices à Dieu.
Prenez garde, étant éveillé, que la lâcheté ne vous fasse disputer avec votre chevet, ni maugréer contre qui vous a éveillé ; levez-vous promptement et avec une allégresse spirituelle et, pour vous aider à le faire plus facilement, préparez-vous-y dès le soir, en faisant votre souper plus sobrement ; puis, avant de vous coucher, implorez le secours de votre ange gardien, et promettez-vous, à vous-même qu'aussitôt que vous serez éveillé, le lendemain, vous servirez Dieu avec plus de ferveur que vous n'avez jamais fait en votre vie.
Saint Ephrem veut que nous sortions du lit avec la même vitesse qu'une bête sort des filets où elle était prise, nous portant à l'oraison et au lieu de la prière avec autant de joie qu'elle en a à recouvrer la liberté. (S. Ephr., t. 2, Paran. 19.) « Lorsque nous sommes conviés de nous lever, dit un autre Père, il le faut faire à la première voix qui nous appelle et aussi vite que si un charbon de feu ardent était tombé sur nous. » Saint Benoît recommande si souvent et si instamment la même chose à ses enfants qu'il semble
vouloir qu'on lutte à qui sera le premier aux pieds de Dieu et qu'on s'en dispute l'honneur comme une bénédiction particulière qui se donne au plus diligent; de la même manière à peu près que la guérison due à l'eau de la piscine troublée par l'ange s'accordait seulement au premier qui y entrait.
ARTICLE II
Suite des pratiques pour consacrer à Dieu les prémices de la journée.
Dès que l'heure est venue de vous lever et que vous en entendez le signal, pensez que c'est la voix de Dieu qui vous appelle et vous réveille ; et étant éveillé, comme si, en ce moment, nouvel Adam, vous commenciez d'exister ou, nouveau Lazare, de reprendre possession de la vie, envisagez le grand Dieu qui est là présent et pensez qu'ayant les yeux sur vous, il vous attend pour le servir, l'adorer et l'aimer. Faitesen la résolution et produisez un acte intérieur d'adoration et d'amour.
Ou encore, si vous le préférez, imaginez-vous voir le ciel ouvert et Dieu trônant au milieu de la cour céleste, ou bien Jésus-Christ votre bien -aimé, vous disant à la porte de votre âme : « Ouvrez-moi, ma sœur, mon épouse. » (Cant. 5.) David, au psaume 28, répète jusqu'à sept fois : « la voix du Seigneur, la voix du Seigneur, » comme si Dieu nous parlait chacun des sept jours de la semaine, pour nous obliger « à entendre sa voix chaque jour et à ne pas y résister
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avec un cœur endurci, » suivant les expressions du psaume appelé Ylnvitatoire, parce qu'il nous invite à louer Dieu. (Ps. 94.)
Figurez-vous, si vous voulez, d'entendre chaque jour une nouvelle voix de votre époux, tantôt vous rappelant, puis vous exhortant; tantôt vous adressant des menaces, puis vous faisaut des promesses ou vous donnant des ordres. Eu voici la méthode exposée par un auteur de spiritualité. (Roset. spirit., p. 1 dist. 1. tit. 4.)
Le Dimanche, la voix du Bien-Aimé vous invitera par ces paroles : « Levez-vous et invoquez votre Dieu; levez-vous et louez -le la nuit ; levez-vous, levez-vous et revêtez-vous de force, ô Sion, ô âme dévote. » (Joan., 1. — Thr. 2. — Is. 52.)
Le Lundi, la voix du Bien-Aimé vous exhortera ainsi : « Levez-vous, levez-vous, Débora, levez-vous, levez-vous et chantez un cantique. » (Judic. 5.)
Le Mardi, la voix du Bien-Aimé vous fera ce commandement : « Jeune homme, je te dis : lève-toi, lèvetoi vite ; levez-vous et priez. (Luc. 7.)
Le Mercredi, la voix du Bien-Aimé vous admonestera ainsi : « Jusques à quand, paresseux, dormirastu? Quand sortiras-tu de ton sommeil ?» (Prov. 8.)
Le Jeudi, la voix du Bien-Aimé vous menacera ainsi : « Veillez et priez, vous ne savez quand il est temps. Si tu ne veilles, je viendrai à toi, comme un voleur. » (Marc, 13 — Apoc, 3.)
Le Vendredi, la voix du Bien-Aimé vous attirera à lui : « Levez-vous, hâtez -vous, mon amie; levez-vous
prenez la lumière, û Jérusalem; voici l'Epoux qui vient. » (Gant., 2. — Is. GO. — Math., 25.)
Le Samedi, la voix du Bien-Aimé vous fera cette promesse : « Levez-vous et agissez, et le Seigneur sera avec vous ; » ou bien : « Si le matin tu te lèves à Dieu et si tu pries le Tout-Puissant, il s'éveillera à toi et rendra paisible l'habitation de ta justice. » (Job 14.)
A ces voix d'en-haut que répondra l'âme religieuse? Comme Job dit à Dieu : « Vous m'appellerez et moi je vous répondrai, répondez aussitôt éveillé, et dites au moins de cœur : « Mon cœur est prêt, mon Dieu, mon cœur est prêt. » (Ib. 14.) Mon cœur est prêt pour me lever, prêt pour aller chanter vos louanges ; je n'ai donné le repos à mon corps qu'à l'intention qu'il vous serve mieux.
Enfin, choisissez telle penséequ'il vous plaira, pourvu qu'elle soit sainte, afin de donner les prémices de vos pensées et affections non à la créature ni à vousmême, mais à Dieu à qui elles appartiennent. Et prévenez par ce moyen l'effort du malin esprit qui est si envieux de ces prémices, vous souvenant que, selon Climacus, quand vous dormez, vous avez toujours auprès de vous un bon et un mauvais ange attendant qui emportera les premières productions de votre esprit. Voyez lequel des deux vous voulez contenter, ne faites pas cette injure à Dieu de lui ôter ce qui lui appartient à toute sorte de titres; portez-le-lui donc promptement et fidèlement, dès l'instant de votre réveil.
Ajoutez incontinent les prémices de votre bouche
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et que la première parole qui en sortira soit sainte, comme en disant : Jésus, Marie. Ou : Dieu de mon cœur et mon éternel héritage ! D'après un petit règlement ou journal religieux souvent imprimé à la fin de la règle de saint Benoît et probablement composé par ce Père qui l'aurait donné de sa propre main à saint Maur, lorsqu'il l'envoya en France, le premier mot qui doit ouvrir nos lèvres est celui-ci par lequel nous prions Dieu qu'il lui plaise de nous les ouvrir à sa louange : « Seigneur, ouvrez mes lèvres et ma bouche annoncera votre louange. » (Ps. 50.) «Venez à mon secours, ô mon Dieu , hâtez-vous de me secourir » et le reste du Psaume 69, dont tous les versets conviennent parfaitement à l'objet du présent article.
Vous consacrerez à Dieu votre première action, le premier regard de vos yeux, le premier mouvement de votre corps et de vos mains, afin que celui-là soit servi le premier qui vous a donné l'âme et le corps et tout ce que vous êtes. Que votre première action soit donc le signe de la croix. Ainsi vous vous lèverez promptement en disant : Je me lève au nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit. Que Dieu me bénisse, me dirige, me garde et me conduise à la vie éternelle. Ainsi soit-il.
ARTICLE III
Exercice du matin. — Prière du matin.
Il y a une infinité de livres de piété qui enseignent l'exercice que tout chrétien doit faire le matin ; si vous en avez jusqu'ici pratiqué un qui soit à votre dévotion, vous pouvez vous y tenir et le continuer. Ces exercices semblent autant différer entre eux que les auteurs des livres étaient différents; néanmoins, après les avoir bien considérés, vous trouverez qu'ils s'accordent au fond en ces cinq points : 1° L'adoration. 2° L'action de grâces. 3° L'offrande. 4° La résolution. 5° L'invocation. Je viens de vous les proposer brièvement dans le précédent article destiné surtout aux religieux ; je vous les donne plus amplement dans celui-ci, usez-en à votre discrétion et suivant la facilité que vous en aurez.
L'adoration
Adorez le souverain maître et Seigneur extérieurement en vous inclinant jusqu'à terre, et intérieurement, en reconnaissant sa grandeur, son empire absolu sur vous et sur toutes les créatures et, par conséquent, votre dépendance absolue de lui. Mettez toute votre personne sous sa main, vos volontés sous la sienne et vos opinions sous les vérités de la foi qu'il nous a révélées. Vous pouvez unir votre adoration à celle de Jésus, de la sainte Vierge, des anges, des saints et, en particulier, du saint ou de la sainte de ce jour-là.
L'action de grâces
Remerciez Dieu de tous les bienfaits reçus , tant de ceux qui vous sont communs avec tout le monde que de ceux qui vous sont personnels ; frendez-lni grâce, en particulier, de vous avoir conservé durant la dernière nuit. Puis parcourez d'une façon générale les principaux bienfaits qui sont : votre création; votre rédemption , le prix inestimable de son précieux sang et les grâces dont il vous a ouvert la source dans les sacrements; votre vocation à la foi et à son service; le pardon de vos péchés si souvent accordé par son immense miséricorde, les innombrables inspirations de sa grâce et votre préservation du mal, etc.
Hélas ! si je savais bien considérer dans les dons reçus de Dieu : qui est mon souverain bienfaiteur; qui je suis, moi, son ingrat et vil protégé; quelle est la grandeur du bienfait que je reçois; avec quel amour, plus grand que le bienfait même, il m'accorde ce bienfait ; le peu de droit que j'y ai et le peu d'avantage qui en reviendra à Dieu! Si je savais bien considérer tout cela, je ne ferais point cet acte sans l'accompagner de très-vifs sentiments de dévotion. Unissez votre action de grâces à celles que Jésus rendit à son Père.
L'offrande
En échange de tous les bienfaits que Dieu vous à conférés, faites-lui une irrévocable donation de tout vous-même; vous ne sauriez être en meilleures mains
qu'en celles du Père céleste, puisqu'il promet dans l'Evangile que personne ne peut lui ravir les âmes qu'il tient. Il vous importe donc beaucoup de faire très-dévotement votre offrande à Dieu, tous les matins.
Offrez à la sainte Trinité votre âme qui est son image : au Père, votre mémoire pour vous souvenir de Dieu et oublier tout ce qui lui est contraire; au Fils, votre entendement avec ses pensées et connaissances, pour désavouer tout ce qui lui déplaît ; au Saint-Esprit, votre volonté pour n'aimer et haïr que ce que Dieu aime ou hait. Unissez cette offrande à celle du Verbe incarné.
Offrez -lui encore l'autre moitié de vous-même, à savoir les facultés de votre âme qu'on a appelées sensitives ou inférieures, telle que votre imagination et vos penchants, pour les dédier à son service, réprimer les passions qui voudraient s'en échapper et les soumettre à la raison, comme la raison à la grâce. Unissez-vous en cela au divin Sauveur.
Offrez enfin votre pauvre corps, avec les cinq sens de la vue, de l'ouïe, de l'odorat, du goût et de l'attouchement. Offrez tous vos membres, et spécialement votre langue, afin que tout serve à la vertu.
Il faut ici faire la direction de votre intention; car il faut donner à Dieu et rapporter à sa gloire nonseulement l'être et les puissances de votre âme et de votre corps, mais aussi toutes les opérations de l'une et de l'autre, vos pensées, vos sentiments, vos paroles, votre respiration, tous vos gestes et mouvements. Offrez-
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lui surtout vos principaux actes de la journée, tant ceux quiregardent plus immédiatement le service de Dieu, comme les offices, la sainte messe, les oraisons mentales, que ceux qui regardent la charité envers le prochain, l'obéissance et la pratique des devoirs de votre état. En un mot, faites au souverain Maître l'offrande de tout ce que vous êtes et de tout ce que vous avez; tout doit servir à sa gloire et à votre salut, selon sa sainte volonté, et non à la chair, ni au monde.
Unissez cette offrande à celle de Jésus-Christ. Désirez ardemment et priez que cette sainte humanité soit appliquée sur vos sentiments, comme le cachet sur la cire, pour vous retenir dans le devoir et rejoindre les plis de votre âme sous une enveloppe sacrée. Par cette offrande, vous serez devant Dieu comme une chose devenue sienne du chef de votre donation volontaire, et toute la journée vous vous conserverez comme n'étant plus à vous, mais à Dieu. Ce sera d'autant plus vrai, si à vos offrandes journalières s'ajoute encore l'obligation de vos vœux et votre consécration religieuse.
Le bon propos
Toute la sainteté que Dieu vous demande se réduit pour vous à deux résolutions. La première est de ne vouloir en toute la journée offenser Dieu en quoi que ce soit. Mais il est bon de former spécialement cette résolution contre trois ou quatre mauvaises inclinations et contre le vice que vous avez pris à tâche de
combattre. Prévoyez donc les sujets d'offenser Dieu qui pourront vous arriver dans la journée; pensez aux moyens de vous en garantir. Demandez-lui instamment la haine qu'il veut que vous en ayez, c'està-dire la haine qu'en a eue Jésus -Christ pour qui la mort même a été moins cruelle et moins ignominieuse que les apparences d'iniquité dont il s'était revêtu.
La seconde résolution que vous devez prendre est dépasser saintement la journée, ne vous occupant à rien que pour l'éternité, pour l'amour de Dieu, pour l'accomplissement de sa sainte volonté, pour l'accroissement de sa gloire et pour votre salut, qu'ainsi toutes vos heures soient pleines et que, le soir venu, vous puissiez dire : J'ai fait ma journée.
Proposez - vous de pratiquer particulièrement les actes d'une vertu que vous désirez davantage d'acquérir et qui vous est surtout nécessaire. Prévoyez les bonnes occasions que vous aurez de pratiquer cette vertu et les autres ; ne perdez aucune de ces occasions, ni grande ni petite; déterminez -vous à bien faire tous vos exercices, comme ils vous sont prescrits et par Tunique motif du pur amour de Dieu. Unissez ces résolutions à celles de Jésus -Christ; priez-le que, s'il vous arrive par malheur de tomber en quelque faute, il vous fasse cette grâce de le reconnaître aussitôt, pour en demander pardon et en faire pénitence.
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choses qui suivent : qu'il lui plaise, en toute cette journée, d'avoir un soin spécial de vous et de la direction de votre vie, détournant de vous tout ce qui peut nuire, soit à votre âme, soit à votre corps, ainsi qu'il a coutume d'en user avec ses chers élus; qu'il mène à bien tout ce qui peut vous être avantageux, qu'il vous guide et conduise en toutes vos affaires, pour sa gloire et pour votre profit spirituel. Si vous prévoyez avoir à traiter quelque affaire importante dans la journée, représentez-la-lui en particulier pour y avoir sa direction et sa bénédiction.
Priez Dieu qu'il vous fasse la grâce de bien exécuter les deux résolutions susdites, à savoir, de passer saintement la journée et de ne point l'offenser, le suppliant, du plus profond de votre cœur, que, si maintenant il vous trouve en son amitié , il vous envoie plutôt la mort ou tout autre mal, que de permettre qu'en cette journée vous l'offensiez mortellement. Et, si pareil malheur vous menaçait, conjurezle, par son infinie bonté, d'en éloigner les occasions et de prévenir votre chute.
Terminez votre invocation par la demande : de la pureté de cœur, de la sainte crainte de Dieu; de son amour filial, de l'humilité profonde et sincère, de l'absolue résignation à la volonté drvine , de la chasteté spirituelle et corporelle , de la vertu que vous avez prise pour pratique, de la persévérance finale et de l'heureuse mort en son amour. Souvenezvous, pour vous animer aune humble confiance, de la promesse du Fils de Diei : « Si vous demandez quel-
que chose à mon père en mon nom, il vous l'accordera. » Cet engagement est formel et positif et en douter serait un blasphème contre l'infaillible vérité. Outre cela, mettez votre âme sous l'invocation des Saints, principalement de la très-immaculée mère de Dieu, de votre ange gardien, des saints à qui vous avez une dévotion particulière , du saint ou de la sainte dont vous portez le nom, de ceux dont vous possédez les reliques : priez Dieu par leurs mérites de vous pardonner vos péchés. Espérez qu'entre tous, ils obtiendront la bénédiction divine sur votre journée laquelle, si c'était la dernière de votre vie, ne saurait être qu'heureuse par le secours du ciel et en compagnie de tant de puissants intercesseurs. Vous pouvez aussi jeter les yeux sur toutes les messes , oraisons, mortifications , etc. , qui se feront en ce jour dans toute l'Eglise. Offrez tout cela à Dieu, afin que, comme membre de ce corps mystique, vous soyez assisté par de si belles âmes et afin que vous participiez à tant de fruits et de mérites. Je dis la même chose de toutes les bonnes œuvres qui se feront en ce jour par votre communauté et par toutes les confréries auxquelles vous êtes associé, ou par les personnes avec qui vous avez quelque relation particulière, quelque alliance spirituelle. Descendez en esprit dans le purgatoire : voyez -y ces âmes désolées qui vous conjurent de les recommander à Dieu ; faites quelque bonne œuvre , ou dites quelque prière pour elles, ou proposez -vous d'offrir quelque chose à Dieu pour leur soulagement :
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spécifiez vos proches parents et amis et les âmes qui souffrent peut-être à votre occasion et celles à qui vous devez de la reconnaissance et celles qui sont abandonnées et privées de prières particulières. Recommandez l'âme surtout qui est le plus près de sa délivrance et qui bientôt dans le ciel répondra à votre charité par son intercession.
Faites aussi mémoire des vivants et spécialement de vos parents, amis et bienfaiteurs, de ceux qui se sont recommandés à vos prières ou qui désirent d'y être recommandés, de notre Saint-Père le Pape, des princes, des magistrats, de votre évêque, de votre père spirituel et de ceux qui travaillent à la conversion des âmes ; n'oubliez pas tous ceux qui sont en péché mortel ou dans les ténèbres de l'infidélité, comme tan; de pauvres sauvages, ni ceux qui vous ont fait ou veulent vous faire quelque mal ; c'est pour ceux-là qu'il faut prier de cœur et ardemment ; n'oubliez pas non plus celui qui a écrit ceci.
CONCLUSION
Ajoutez quelques oraisons vocales, comme le Pater, Y Ave, le Credo, selon votre dévotion et votre temps libre. Renouvelez brièvement votre premier acte d'adoration, remerciez Dieu de l'honneur qu'il vous a fait de vous entendre, demandez-lui pardon de vos distractions et irrévérences, et suppliez Jésus -Christ que par les mérites et la perfection de ses oraisons, i*
daigne suppléer aux manquements de la vôtre. Après cela recevez sa bénédiction sur vous et sur toutes vos actions de la journée, en vous tournant vers le lieu où est le très-saint Sacrement; puis appliquez-vous à ce que vous avez à faire.
DE LA MÉDITATION
Vous savez qu'il y a deux sortes d'oraison, l'une qui se fait d'esprit sans parler, l'autre qui se fait à la fois de bouche et d'esprit. La première est l'oraison mentale pure, la seconde est l'oraison vocale mêlée; je dis mêlée, car l'oraison uniquement vocale, c'est-à-dire sans application d'esprit, quoiqu'elle soit la plus en usage parmi le commun des hommes, tient pourtant aussi peu de la vraie oraison, que le babil du perroquet tient peu du langage humain.
La seule oraison vocale, digne du nom d'oraison, suppose l'absence des distractions volontaires et l'attention d'un esprit réfléchi.
Bien plus parfaite cependant est l'oraison mentale qui, étant une opération entièrement intellectuelle, pénètre le fond d'une âme de lumières et de vérités, de bons mouvements et de saintes affections.
Ces deux sortes d'oraison sont exprimées par le trèspieux roi Ezéchias, quand il dit on son cantique : « Je
crierai comme le petit de l'hirondelle et je méditerai comme la colombe. »
« Je méditerai, dit le saint roi, comme le petit de l'hirondelle qui ouvre le bec, quand il crie pour révéler ses besoins; et je méditerai comme la colombe qui gémit en elle-même tenant son bec fermé. » (Is. 38.)
L'oraison vocale est d'obligation dans les offices divins et lorsque nous accomplissons les pénitences qui nous sont imposées par notre confesseur, ou qui résultent d'un vœu que nous aurions fait ; il faut en pareil cas nécessairement ouvrir la bouche et prononcer les paroles de manière à nous entendre nousmêmes.
Nous avons suffisamment parlé ailleurs de l'office divin et par conséquent de l'oraison vocale1; nous allons traiter maintenant de l'oraison mentale ou méditation qui est en pratique dans toutes les maisons religieuses et parmi les âmes dévotes.
SECTION I
DES AVANTAGES ET DES FRUITS DE l/ORAISON.
Quoique les anciens Pères religieux des premiers siècles employassent une grande partie du jour et de la nuit à la psalmodie, ils ne donnaient pas moins de temps aux exercices de l'oraison mentale et de la contemplation. Saint Antoine qui se mettait le soir
1 Voir la Journée Religieuse, t. I, ch. 3.
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en méditation, tournant le dos au soleil couchant, se plaignait le lendemain de ce que cet astre venait trop •vite lui donuer dans les yeux et avait plutôt achevé sa course nocturne que lui, son oraison.
Saint Sylvain revenant à lui-même après ses longues et profondes contemplations , ne daignait pas ouvrir les yeux du corps, ayant vu des yeux de l'esprit les ineffables merveilles de l'autre monde : « Fermezvous, fermez -vous, mes yeux, disait ce grand contemplatif, il n'y a plus en ce monde d'objet agréable à voir. » (S. Sylvan. Ab.)
Le bienheureux Isaac passait volontiers trois jours eontinus en oraison, comme le rapporte saint Grégoire en ses dialogues. (S. Grég. 1. 3, Dlal. c, 14.)
Ne cherchons pas inutilement des exemples dont le nombre serait infini ; nul n'ignore que méditer était la commune pratique des Pères et de tous les anciens religieux ; nul n'ignore que tous les Saints firent de la méditation leur nourriture habituelle et leurs plus chères délices, et qu'enfin la méditation est familière à toutes les âmes qui veulent se sanctifier et assurer leur salut. Nous allons en développer les raisons.
ARTICLE i.
De la nécessité absolue de l'Oraison en général.
Nous ne saurions jamais alléguer assez de motifs pour vous encourager à ce saint exercice et vous donner l'habitude de vous entretenir avec le créateur. Je croirais donc avoir beaucoup gagné, si je pouvais
obliger votre volonté à s'y résoudre; cary étant résolue, elle s'y appliquera, et s'y appliquant, elle en découvrira les méthodes les plus parfaites; l'exercice de la méditation a, en effet, la vertu de rendre maîtres par l'usage ceux qui n'y étaient qu'apprentis.
Un premier motif qui comprend tous les autres, et forme un argument péremptoire, c'est que l'oraison est absolument nécessaire non-seulement de nécessité de précepte, mais encore de nécessité de moyen, suivant le langage de la théologie.
Pour le précepte, l'Esprit -Saint l'a donné tant de fois en ses sacrés oracles qu'il serait superflu d'y insister ici. Jésus-Christ n'a-t-il pas dit : « Il faut toujours prier? » (Luc, 18.)I1 faut; ce mot, remarque saint Jean Chrysostôme , emporte obligation , nécessité. Jésus -Christ n'a-t-il pas dit ailleurs : « Veillez et priez ; car vous ne savez quand sera le temps de ma venue, ni à votre mort, ni à mon jugement ? » (Marc, 13.) Et son organe le plus sublime, son vase d'élection, saint Paul n'écrivait-il pas aux Thessaloniciens : « Réjouissez-vous toujours, priez sans interruption; rendez grâces en toutes choses; car telle est la volonté de Dieu? » (1 Thés., 1.) C'est donc un commandement formel, un ordre positif; et y manquer serait transgresser la loi de Dieu, et par conséquent se mettre hors des voies de la justification.
Mais , outre l'obligation résultant du précepte de Dieu, l'oraison est nécessaire de nécessité de moyen, c'est-à-dire qu'elle est un moyen de salut indispensable à tous ceux qui sont en Age de le pratiquer.
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N'est-il pas vrai que la vertu de religion nous oblige d'adorer le Seigneur de qui nous avons reçu la vie ? Mais adorer Dieu, comme l'indique le mot même, n'est-ce pas faire oraison? Et pouvons -nous, sans oraison, lui rendre les honneurs auxquels il a droit? Ne sommes-nous pas obligés de reconnaître l'entière dépendance où nous sommes de Dieu, le souverain dispensateur de tout bien; obligés de confesser l'extrême indigence où le péché nous a mis; obligés, par conséquent, de demander ce qui nous manque et de présenter notre vide à celui qui est la plénitude même? C'est justement ce que nous faisons par la prière et l'oraison.
Saint Augustin est admirable, quand il expose quelles faiblesses nous obligent de recourir à Dieu. (In Ps. 106.) « C'est le défaut de lumière en notre esprit, dit ce grand docteur, qui me force de me tourner vers Dieu, notre soleil, par l'oraison; mais, s'il m'éclaire ou m'a éclairé, je ne reste pas moins dépendant de lui; car, voyant mon chemin, la force me manque pour y marcher. Il me faut donc chercher un appui, et c'est Dieu que je dois chercher par la prière. Si j'obtiens des forces, je ne suis pas encore affranchi de la dépendance de Dieu, ni soustrait à la nécessité de la prière. Je me dégoûte et m'ennuie de bien faire et, outre la peine que j'éprouve à bien faire, j'ai une difficulté particulière à continuer. Et, quand j'aurai persévéré longtemps, je ne serai pas encore exempt de prier Dieu, il me restera un quatrième besoin qui vient de l'incertitude, non-seulement de
ma prédestination, mais de l'état présent où je suis, à savoir, si je suis l'objet de l'amour ou de la haine de Dieu; et non- seulement de l'état de mon âme en général, mais de chacune de mes actions ; car il n'est pas en moi de savoir positivement si une seule des actions de toute ma vie a été bonne, a été œuvre de nature ou de grâce. » Que tout cela est triste et inquiétant! Mais pourquoi Dieu nouslaisse-t-il dans une pareille incertitude ? Pour nous humilier et nous attirer à ses pieds dans l'oraison où nous devons reconnaître de si continuelles et si pressantes nécessités. Il n'y a rien qui nous soit plus nécessaire de nécessité de moyen que la grâce; car sans la grâce, nous n'arriverons pas à notre fin qui est la gloire; or la grâce suit la prière, jusqu'à lui être identifiée dans le langage des saintes Ecritures. Ainsi quand Dieu promet son saint Esprit par le prophète Zacharie, il l'appelle Esprit de grâces et de prières. (Zach., 12.) Et, suivant saint Paul, l'Esprit dont notre prière sollicite la grâce, prie lui-même par d'inénarrables gémissements. Mais, entre les grâces, quoiqu'il y en ait que nous pouvons mériter par des grâces précédentes, il y en a une, que nous ne pouvons jamais mériter, à savoir celle qui nous conduit à notre fin, ou la persévérance. Ainsi l'a déclaré le concile de Trente; et cependant, quel moyen plus nécessaire à notre salut, que de persévérer dans la justification ? Ce don, si précieux, doit par conséquent faire l'objet de nos constantes oraisons, notre salut l'exige impérieusement et de toute rigueur.
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L'oraison est donc nécessaire comme la condition sans laquelle nous ne pouvons pas voir le chemin dp noire salut, et encore moins y marcher et encore moins y persévérer jusqu'à ce que nous touchions le but et la récompense promise aux vaillants et aux fidèles; car nous ne sommes pas même capables d'affirmer d'un seul de nos pas, s'il nous rapproche de Dieu, plus qu'il ne nous en éloigne. Ce qui faisait dire au pape Célestin dans une de ses décrétâtes : « Quel temps y a-t-il où nous n'ayons besoin du secours de Dieu? En toute chose donc, en toute occurence, en toute affaire il faut prier notre protecteur et notre Tout ; car c'est un grand orgueil qu'une nature aussi indigente de bien que la nôtre, présume quelque chose d'elle-même. » (Cœlest. 1, c. 9. Cont. Pelag.)
Quel autre remède, y a-t-il, en effet, pour l'homme qui est demeuré si nu après le péché et plus nu encore dans son âme que dans son corps si pauvre, si impuissant, si faible, si misérable, quel autre remède, dis-je, que de mendier et de demander son pain et sa vie de grâce à son Père céleste ? Comme certain malheureux de l'Evangile, il n'a pas la force de remuer la terre des difficultés qui arrêtent sa marche et de creuser le sillon des bonnes œuvres; si, comme lui, également, il a honte de mendier, il doit se résoudre à mourir de faim ou s'abandonner à quelque méchant parti. Ah ! que plutôt il frappe sans cesse à la porte de cette éternelle et inépuisable bonté qui nous a appris à lui dire : « Donnez - nous aujourd'hui notre pain quotidien. »
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Après le naufrage du premier péché, après la perte de tous nos biens, dans l'accablement de tous nos maux, nous conservons ce grand et admirable moyen non-seulement de pouvoir vivre, mais d'aller toujours nous enrichissant, comme nous le verrons bientôt. Prions donc et ne cessons de prier en tout temps, en tout lieu et de tout cœur. Videte, vigilale et orate.
ARTICLE II
De la nécessité de la méditation en particulier pour éviter le péché.
Si la terre qui nourrit nos corps n'avait pour la production de ses fruits d'autre secours que certaines pluies d'été qui ne font que la mouiller superficiellement, ce serait peu de chose. Ces eaux, quelque fortes et impétueuses qu'elles soient, ne pénétrant point dans les entrailles de la terre, la chaleur de la saison dessèche bien vite cette apparence d'humidité. Mais il y a d'autres pluies quoique petites, qui tombent longtemps et sans bruit et qui, descendant peu à peu au sein delà terre, l'imbibent et l'enivrent, comme parle l'Ecriture; et ce sont celles-là qui, par une humidité plus durable, lui donnent sa fécondité et lui font produire des semences, des fleurs et des fruits. (Is. 55.) Il en est de même de notre âme qui, dans le langage de David, se présente au ciel « comme une terre sans eau. » (Ps. 142.) Les fruits que Dieu en attend sont les vertus et les bonnes œuvres, mais il y faut de la sève ou de la dévotion ; or, celle-ci ne s'obtient pas d'or-
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dinaire par des pluies d'oraisons légères et superficielles que la chaleur des passions et les divertissements extérieurs dessécheront bientôt ; un arrosement plus durable doit avoir le temps de pénétrer cette âme et de produire en elle de bonnes et saintes habitudes par des connaissances solides, par des émotions sérieuses et par des effets persistants. Si vous croyez satisfaire à la nécessité de l'oraison que nous avons démontrée en l'article précédent par des prières promptes et passagères, vocales ou non, vous n'avanceriez guère et vous resteriez toujours vous-même stérile, sec, indévot, sans fruit ni vertu. Il faut que vous soyez pénétré des pensées et des mouvements célestes qui coulent jusque dans le fond de votre cœur ; il faut, grâce au divin exercice de la méditation, que votre esprit garde la ferme persuasion des vérités considérées, et votre volonté, l'énergie et l'empressement de la dévotion. En un mot, l'oraison mentale vous est très-nécessaire de nécessité morale et presque de nécessité absolue : de nécessité morale, pour éviter le péché et vous sauver; de nécessité absolue, pour avancer dans la perfection.
J'affirme que l'exercice de la méditation vous est moralement nécessaire pour vous sauver, en évitant les fautes les plus graves, c'est-à-dire que, difficilement et rarement, une âme se garantira des dangers de se perdre, si elle ne prie mentalement. Je n'avancerais pas cette proposition si je n'étais appuyé de l'autorité des saints Pères et docteurs de l'Eglise, et, en particulier, du grand saint Jean Chrysostôme qui montre
que sans le secours de l'oraison, nous demeurons désarmés, exposés aux attaques et à la rage de nos ennemis. « Si vous ne faites oraison, dit-il, vous vous rendrez méprisables et tomberez facilement entre les mains des esprits ténébreux qui rôdent toujours autour de nous, observant s'ils rencontrent quelqu'un destitué de l'armure de l'oraison, pour le saisir et le jeter dans une infinité de calamités et de misères. » (S. Joan. Gbrys. 1. \, de Orando Deo.) Et, afin que vous ne supposiez pas qu'il parle d'oraisons quelconques, mais bien de la méditation, l'illustre docteur montre dans le même discours le besoin que nous avons d'une conversation fréquente et continuelle avec Dieu, ce qui ne se fait pas sans une oraison mentale ordinaire. « Celui, dit-il, qui ne prie pas Dieu et qui ne désire pas jouir assidûment de l'entretien divin, est plus que désarmé ; il est mort, privé de vie et de saine raison. De même, en effet, que notre corps, l'âme étant absente, reste mort et tombe en proie à la corruption, de même notre âme, si elle ne s'anime elle-même par l'oraison, et si elle n'y reprend vigueur et énergie, est morte, misérable et infecte. » (Id.)
Il n'y a rien qui nous perde autant que l'oubli de Dieu et qu'une certaine dissipation d'esprit qui ne laisse plus penser aux eboses de notre salut. Jésus- Christ, la sagesse éternelle, nous enseigne cette vérité dans ses paraboles évangéliques où il nous dit, entre autres choses, que, le maître étant absent, les valets s'émancipent et se débauchent. Une fois, nous voyons
CHAPITRE III. — DE LA MÉDITATION
qu'aussitôt après le départ du maître, le méchant valet se met à offenser les autres, à les maltraiter et à faire mille insolences. Une autre fois, le serviteur à qui son maître avait remis une dette de dix mille talents, ne l'eut pas plus tôt perdu de vue, qu'il s'oublia jusqu'à prendre un de ses camarades à la gorge. Une autre fois encore, le Seigneur étant allé se mettre en possession d'un autre royaume, tous ses vassaux serévoltent. (Luc. 12. — Matth. 18. —Luc. 19.)Que veut dire par là notre sauveur ? Dieu s'en va-t-il loin de nous, ou pouvons-nous quitter la présence d'un Dieu partout présent? Non, si on l'entend d'une manière réelle et effective; mais oui, si on l'entend de l'esprit et de la pensée. Dans ce dernier sens, Dieu est bien loin de nous, quand nous l'oublions et que nous vivons comme si Dieu n'existait pas; quand nous pensons aussi peu à lui et aux choses de notre salut que si nous étions nés uniquement pour la terre et pour la satisfaction des sens. Or de là viennent tous nos désordres et nos péchés ; de là les révoltes contre sa volonté; de là les projets de vengeance et les sentiments de mépris envers le prochain ; de là des excès déplorables; de là un déluge de crimes et d'iniquités; ce qui a fait dire au Saint-Esprit par son prophète Jérémie que : « toute la terre est désolée d'une étrange désolation, parce qu'il n'y a personne qui réfléchisse en son cœur, » ou, suivant une autre version, qui mette Dieu sur son cœur. (Jerern. 12.) Si l'homme ne s'élève vers Dieu par son âme d'origine et de destination céleste, il est entraîné vers la terre par son corps
grossier et ami de l'iniquité; il suit ses penchants et il tombe. C'est à la méditation, comme à une chaîne d'or que l'âme fidèle doit de se tenir debout, de défendre son innocence contre les entraînements des sens. « Seigneur, s'écriait le saint roi, si ce n'était que votre loi est ma méditation ordinaire, j'aurais déjà péri peut-être en mon abaissement. »
Un certain degré de perfection et une longue pratique de la vertu n'empêchent même pas ceux qui négligeraient la méditation de faire les chutes les plus lamentables. Que celui qui est debout prenne garde de tomber. En voici un exemple.
Le Père Bernardin Ochin étant entré dans le trèsaustère et très -saint Ordre des Capucins, donna de telles preuves de toutes les vertus d'humilité, de pénitence, de piété et de sagesse qu'enfin il fut élu général de l'Ordre. Mais peu à peu cet homme se relâcha de sa première ferveur et on remarqua qu'il négligeait l'oraison. Plusieurs bons religieux ne manquèrent pas de lui en faire des remontrances avec zèle et sincérité. Albert de Naples, entre autres, personnage d'une haute vertu, voyant que Bernardin ne se rendait plus assidu comme par le passé aux heures canoniques ni aux oraisons journalières, osa lui dire avec une sainte liberté d'esprit : « Mon Père, comment se fait-il que les choses de Dieu et l'oraison même vous soient à si grand dégoût ? Chacun s'en aperçoit et vous portez scandale. Prenez garde que la religion n'ait la même horreur de vous et ne vous rejette hors de son sein. » Cette parole fut prophétique. Ce saint
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général d'un si saint ordre tomba enfin dans l'hérésie et se plongea dans tous les maux qui s'ensuivent. Plus tard, cependant, Dieu lui fit miséricorde et le reçut en grâce; mais voyez où mène le mépris de l'oraison et l'indévotion aux choses divines.
Saint Augustin a dit à ce propos que « plusieurs qui, dans la nouveauté de leur conversion, priaient avec ferveur, prient ensuite lâchement, puis froidement et négligemment. On les croirait assurés de leur salut. Mais l'ennemi veille ; malheur à qui dort ! » Vigilat hoslis ; dormis tu ? Veillons et prions de peur de nous attiédir au service de Dieu ; ne faisons pas trop les suffisants de peur « qu'ayant commencé par l'esprit, comme dit saint Paul, nous ne finissions par la chair » (Gai. 3), et que nous ne devenions semblables à la statue de Nabuchodonosor qui avait une tête d'or et des pieds de boue.
Vous voyez combien ce saint exercice de l'oraison mentale est nécesssaire non -seulement aux âmes religieuses, mais encore à tout chrétien, s'il ne veut, en se privant de ce secours, marcher sans lumière et sans guide. C'est la malédiction du prophète royal, quand il prédit à ses ennemis « qu'ils seront comme de la poussière jetée au vent, que leurs voies ne seront que ténèbres et pas glissants, et que l'ange du Seigneur les persécutera. » (Ps. 34.)
Remarquons ici deux choses qui conviennent trop bien à une âme sans oraison. Premièrement, cette âme est si légère que le moindre vent l'emporte et la fait chavirer; car si la prière est comme un souffle qui
pousse l'âme tout doucement sur le fleuve de l'amour divin, la méditation est comme le lest qui la maintient ferme contre les surprises et les tempêtes. Qu'une âme ne fasse pas oraison, une bagatelle l'inquiète, le premier objet la passionne et l'agite, une paille l'arrête, un simple avertissement la trouble, son propre intérêt la consume, l'insatiable appétit du plaisir la possède, la moindre peine l'abat ; elle a l'esprit impatient, colère, avide d'honneur, attaché à son sens, ennemi de la contrainte : en un mot, elle vit misérablement pour risquer de mourir malheureusement. Que peut-on attendre d'une âme en cet état? sinon qu'elle trébuche à tout moment, qu'elle fasse presque autant de chutes que de pas et autant dépêchés que d'actions? En effet, le Psalmiste dit, en second lieu, de ces personnes évaporées, qu'elles marchent dans les ténèbres et sur une pente glissante et que l'ange de la justice de Dieu leur tient l'épée dans les reins. En conséquence, quiconque ne réfléchit et ne inédite pas sur les vérités de la foi chrétienne est comme prédestiné à s'égarer et à se perdre. L'Esprit Saint l'a déclaré dans ce passage : « Souvenez-vous de vos fins dernières et vous ne pécherez pas. » Cette vérité trouvera encore une ample confirmation à l'article des dispositions nécessaires à l'oraison.
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ARTICLE III
Que la méditation est nécessaire pour faire le bien et acquérir des vertus.
Si l'oraison mentale est moralement nécessaire pour nous garantir du mal, elle l'est absolument pour nous aider à la pratique des vertus et nous faire monter les degrés de la perfection spirituelle.
« Une âme ne mérite point d'être appelée religieuse, ni spirituelle, dit un savant théologien, qui ne s'applique pas, au moins une fois le jour, à laméditation.De même que sans la cause on ne peut obtenir l'effet, ni la fin sans le moyen, et qu'on ne peut gagner le port d'une île sans navigation, ainsi est-il impossible d'être vraiment et actuellement religieux ou spirituel sans produire les actes réitérés de cet exercice, de cette cause, de ce moyen et de cette navigation, » qui consiste à méditer tant les grandeurs de Dieu que nos misères. (Cajet. 2, 29, 82 a. 3.)
Qu'est-ce en effet qu'une personne religieuse et spirituelle, sinon celle qui vit plus d'esprit que de corps et qui se préoccupe bien plus des objets qui parlent à l'esprit que de ceux qui frappent les sens? Mais quel moyen de vivre de l'esprit et d'avoir son ordinaire application aux choses spirituelles, si l'on ne prie d'esprit, si l'on ne médite ? Une âme vraiment dévote ou dévouée à Dieu doit être détachée de toute créature pour s'attacher à Dieu ; deux choses corrélatives auxquelles s'opposent également nos penchants de
nature et nos affections d'instinct. Ardents à la poursuite des choses sensibles, nous sommes lâches et faibles à la possession des choses divines. Voilà précisément la tâche, l'emploi et le combat de l'homme spirituel, d'amortir en lui ce qui est trop vif et de vivifier ce qui ne l'est pas assez. Or, la méditation fait l'un et l'autre. « Il n'y a rien, dit Richard de Saint- Victor, qui épure le cœnr de tout amour mondain, rien qui enflamme un esprit de l'amour des biens célestes, comme la méditation. C'est elle qui nettoie, elle qui sanctifie, elle qui fait que par une assidue contemplation de la vérité, le cœur devient pur en mépribant le monde et saint en aimant Dieu. » (Richard, lib. 1, de Contempl. cl.)
Au contraire, observez une âme qui ne rentre presque jamais en elle-même, qui ne considère jamais ni la vanité des choses d'ici-bas, ni la dignité des choses spirituelles, ni les bontés de Dieu, ni sa patience à notre égard, ni le beau jour sans fin de son éternité ; bref, une âme qui ne vit point d'esprit et ne médite pas, vous la verrez toute charnelle, toute terrestre et comme dévorée par la terre avant sa mort, suivant l'interprétation que donne Origène, à ce passage de l'Exode, eh. 15 : La terre les a dévorés. « Ne vous jsemble-t-il pas, dit-il, que la terre dévore celui qui pense toujours à la terre, qui ne fait que des actions terrestres, qui parie de la terre, qui plaide pour la terre, se passionne pour la terre et met toute son espérance en la terre, qui ne regarde point du côté du ciel et ne pense point aux choses à venir, qui ne craint
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point le jugement de Dieu et ne désire point ses glorieuses promesses, préoccupé qu'il est toujours des choses présentes, unique objet de ses soupirs. Quand vous verrez un tel homme, conclut Origène, dites que la terre l'a dévoré. » (Orig. Hom. 6 in Exod.)
Ces paroles sont applicables même à certaines âmes consacrées à Dieu, mais ennemies de la méditation, dégoûtées des exercices spirituels, fâcheuses à ellesmêmes, ennuyeuses aux autres, âmes infortunées qui ne jouissent ni de Dieu ni du monde.
0 qu'il y a grande différence entre un homme qui fuit l'oraison ou l'entretien avec Dieu et un homme qui ne croit jamais y donner assez de temps ! « Vous verrez dans les communautés religieuses, dit saint Bernard, des personnages remplis de consolation, surabondants de joie, toujours gais et joyeux, fervents d'esprit, méditant jour et nuit la loi de Dieu, regardant souvent le ciel et y levant dans l'oraison des mains pures et innocentes, soigneux observateurs de leur conscience et dévots sectateurs de la vertu et des bonnes œuvres, trouvant la discipline régulière fort aimable, le jeûne très-doux, les veilles courtes, le travail manuel plein de charme et jugeant l'austérité de leur profession comme un repos et un rafraîchissement. Ces esprits-là ne marchent pas seulement en la voie du Seigneur ; ils courent, ils volent. Vous en trouverez d'autres, au contraire, lâches et pusillanimes, défaillant sous le fardeau, et ayant besoin de verges et d'aiguillon ; leur joie est languissante, leur tristesse misérable ; s'ils sont touchés de componction, c'est
rarement et pour peu de temps; leurs pensées sont animales et leur conduite fort tiède; leur obéissance est sans dévotion, leur langage sans circonspection leur oraison sans intention de cœur, leur lecture sans édification. » (S. Bern. Scrm. 5 et 3, in Ascens. Dom.) A de tels esprits tous les exercices pèsent si fort qu'ils s'y traînent péniblement et comme des victimes ; le ciel leur semble de bronze et la terre de fer, pourquoi? Parce qu'ils délaissent Dieu et son entretien et que Dieu, à son tour, les délaisse.
Le seul remède à cet état de torpeur et de dégoût, c'est la méditation même, pratiquée le plus fréquemment et le plus constamment qu'il est possible. « Les délices spirituelles, dit saint Grégoire, sont fastidieuses quand on ne s'y applique pas; mais plus on en goûte, plus on les désire. » (S. Greg. Hom. 36, in Evang.) Mais avant d'en essayer,notre cœur dépravé bondit contre son vrai bonheur. 0 qu'une âme est heureuse qui sait goûter Dieu et s'en nourrir ! 0 que tout est petit à qui voit la grandeur même et que tout paraît bas à un esprit élevé sur les ailes de la méditation jusqu'à Dieu ! Qu'est-ce que prier et méditer ? C'est traiter avec Dieu des choses importantes, d'un royaume, de l'éternité, d'un bien dans lequel sont compris tous les biens. Après cela, qu'est-ce que tout le reste de cette vie, sinon des jouets d'enfant et de viles bagatelles? Il vous arrivera, quand vous traiterez souvent avec Dieu la même chose qu'à ces grands hommes d'Etat qui sont admis aux conseils du roi et délibèrent avec lui sur les questions majeures de leur pays, comme sur
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la paix ou la guerre, sur la cession d'une province, 'sur quelque ambassade royale. Quand ces hauts dignitaires rentrent chez eux et qu'on leur fait part des petites affaires domestiques, dont l'importance se borne à. un champ, à une récolte, à une provision de fruits, à peine daignent -ils y prêter l'oreille ; ce ne sont plus là que des minuties sans nom pour leur esprit occupé en de plus vastes desseins et attentif à de plus grands objets. Il en sera de même de vous, quand, par la méditation fréquente, vous examinerez sérieusement avec Dieu la grande et importante question du royaume céleste et des biens éternels, ou la question de la guerre et des combats que vous avez à soutenir contre d'invisibles ennemis. Ayant une fois jeté les yeux sur des choses de si haute portée, vous dédaignerez et mépriserez toutes les futilités qui agitent le monde. Vous direz après David : « Qu'y a-t-il en terre, qu'y a-t il au ciel qui soit digne de mon cœur, sinon vous, Dieu de mon cœur même et mon unique partage pour l'éternité? » (Ps. 72.) Vous dédaignerez, comme saint Augustin et sainte Monique, toutes les choses d'ici-bas, en inéditant celles de làhaut. (S. Aug. lib. 9. Conf.) Gomme saint Benoît, vous trouverez le monde petit en contemplant les grandeurs de Dieu sous un rayon de sa lumière. Le succès d'une entreprise ne vous enflera pas et l'insuccès ne vous causera nulle tristesse.
La méditation est le moyen de devenir vraiment spirituel et de parvenir à une véritable tranquillité de conscience, à une parfaite santé de l'âme, à cet heu-
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reux état de fermeté qui fait, comme disait le philosophe, un homme carré, c'est-à-dire stable dans la vertu. (Àiïst. 1. 1, Mor.) Voilà enfin le moyen d'acquérir toutes les vertus. « Il n'y a rien, en effet, dit saint Jean Chrysostôme, qui nous fasse autant croître en vertu, que de converser toujours avec Dieu et de le louer sans cesse. » (S. Chrys. in Ps. 7.)
Quelle est la vertu que vous ne puissiez obtenir, ou maintenir, ou accroître par la méditation? Prenez la foi, vous en produirez les actes en méditant ; l'espérance, vous méditerez ce qui vous est promis ; la charité, vous contemplerez les bontés ravissantes de ce Dieu uniquement aimable; l'humilité, vous réfléchirez sur vos misères, et ainsi des autres vertus. Si vous voulez encore être parfait et carrément établi dans la possession des quatre vertus cardinales, demandez-en le secret et la force à la méditation. Vous ne serez jamais prudent, si vous ne prévoyez ce que vous avez à faire; ni juste, si vous ne considérez avec David les justifications delà loi de Dieu ; ni tempérant si la vue réfléchie des jugements de Dieu ne vous met la bride et la retenue de la sainte crainte ; ni fort, si vous n'affermissez votre esprit par l'espérance des secours du ciel et par l'attente du ciel môme et des vrais biens éternels. Or tout cela se fait par l'oraison, de la manière que l'expliquait saint Bernard à son neveu Robert qui appréhendait les austérités de la vie monastique. Le saint, dis-je, lui conseillait d'assaisonner toutes ses rigueurs du doux sucre de la méditation : « Tu crains, lui écrivait-il, les veilles, les jeûnes et le travail des mains,
CHAPITRE III. — DE LA MÉDITATION
mais tout cela est léger à quiconque médite les flammes éternelles; et, en outre, la pensée des ténèbres extérieures fait qu'on n'abhorre point la solitude. Si tu considères le compte qu'il nous faudra rendre à Dieu de chaque parole oiseuse, le silence ne te déplaira pas beaucoup; les pleurs sans fni'et l'éternel grincement de dents des réprouvés, envisagés par l'oraison, feront de ta couche de nattes un lit de plumes. » (S. Bern. Ep. \,abRob.) «L'esprit méditatif, a dit saint Augustin, est le principe de tout bien. » Car, en quelque état que se trouve une personne, la méditation lui est très-nécessaire et infiniment avantageuse. Si elle commence, la méditation est le lait des enfants ; si elle est grande et saine, c'est la viande substantielle ; si elle est malade, c'est son remède ; si elle est tachée, c'est son miroir ; si elle est tentée, c'est son bouclier ; si elle est sainte, la méditation la conduira à une plus haute sainteté et jusqu'à la porte même du cœur de Dieu. La méditation est cette noble et meilleure part de Marie qui ne lui sera jamais ôtée ; en un mot, il faut conclure avec saint Jean Chrysostôme : « Qu'il est absolument impossible, sans le secours de l'oraison, d'avoir de la vertu et de passer vertueusement le cours de la vie. » (Chrys. 1. 1, de Orando Deo.)
N'abandonnez donc pas l'oraison et ne vous en dispensez sous aucun prétexte. Car, comme un artisan n'est jamais obligé pour payer ses dettes de vendre les outils sans lesquels il ne peut gagner sa vie, attendu que sa première dette et sa première obligation est de vivre, ainsi ne devez-vous jamais vous dessaisir de
cet instrument de tout bien qui s'appelle l'oraison, et cela, pour quelques occupations que vous ayez, même les plus saintes et les plus utiles au prochain. Si vous quittez l'oraison, vous ne serez plus bon à rien, ni pour vous, ni pour autrui. Le séraphique saint François qui avait cependant soif du salut des âmes, ne quittait jamais la méditation pour prêcher et convertir; à combien plus forte raison devez-vous la préférer à tous les entretiens humains, à toutes vos inclinations, à tous vos divertissements ! Excitez en votre cœur et nourrissez toujours un désir ardent de ce noble exercice et continuez-le avec un soin tout particulier, comme la condition essentielle de votre salut, de votre avancement et de votre persévérance.
SECTION II
DES DISPOSITIONS NÉCESSAIRES A L'ORAISON
ARTICLE I
Que la première disposition éloignée pour la méditation est la purgation des péchés.
C'est chose pitoyable de voir un exercice, de soimême excellent et fructueux, être sans fruit et sans profit pour plusieurs âmes qui le pratiquent, même tous les jours. Je veux ici vous en marquer les principales raisons, et par conséquent les empêchements que vous devez éloigner en vue de l'oraison, ainsi que
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les dispositions qu'il vous faut y apporter pour en goûter les précieux avantages. Gassien s'explique à ce sujet beaucoup mieux que je ne saurais le faire, et j'aime mieux vous donner ses paroles que les miennes. « En premier lieu, dit-il, il faut déposer généralement toute inquiétude des choses sensibles et charnelles; ensuite, ne pas seulement rejeter la préoccupation, mais jusqu'au souvenir de toute autre affaire et de tout autre intérêt; il faut également isoler son cœur de toute espèce de médisances, de discours vains ou malséants; éviter surtout les agitations de la colère et de la tristesse; déraciner totalement ce qui fomente la concupiscence de la chair et le mauvais amour des biens temporels. Ainsi purgé, ajoute Cassien, et ainsi délivré de tout vice par une véritable simplicité d'innocence, vous aurez jeté de profonds et inébranlables fondements d'humilité qui seront en état cle supporter la tour de votre perfection et sur lesquels vous pourrez élever l'édifice de vos vertus; votre esprit une fois arraché à toute cause de divagations et de vains circuits dans les objets du dehors, il vous sera possible de monter jusqu'à la contemplation de Dieu et aux plus pures opérations de l'esprit intérieur. » (Cass. Collât. 9, c. 2.)
Après avoir ainsi posé pour fondement de la bonne oraison mentale la pureté de conscience et l'éloignement du péché, Cassien en donne des motifs péremptoires et poursuit en ces termes : « Tout ce que notre esprit aura conçu avant l'heure de l'oraison se représentera à nous pendant l'oraison. Tandis que nous
sommes prosternés devant Dieu, il nous revient la pensée de nos actions, de nos paroles et de nos mouvements; notre silence extérieur peut être alors troublé par l'écho de nos soucis et de nos affaires. Si donc nous voulons que les choses étrangères ne se glissent pas dans notre méditation, rejetons-les bien loin avant l'heure de l'oraison. »
Il s'ensuit que la tranquillité d'esprit nécessaire à une bonne oraison a pour condition préalable la pureté de cœur. Non , l'âme impure et criminelle n'a aucune aptitude, aucune capacité pour approcher de Dieu et pour entrer dans les choses divines, elle ne peut en cet état de péché appeler ni recevoir en elle l'auteur de toute sainteté. « J'admire, disait saint Bernard, l'impudence de quelques-uns d'entre nous qui, après nous avoir troublés par leur singularité, irrités par leur impatience et méprisés par leur opiniâtreté et leur révolte, ont encore la hardiesse de venir en leurs prières inviter le Seigneur de toute pureté à descendre en leur cœur qui devrait être une couche ornée de fleurs et qui ne respire que l'infection du péché. » (Serm. 46, m Cant.) Purifions donc soigneusement notre conscience et chassons-en tous les péchés mortels ou véniels. Voyez par exemples si vous n'êtes point attaché à quelque personne d'une amitié moins droite et moins pure que vous ne devriez, selon l'Esprit de Dieu; si vous êtes colère, ou sensuel et ami de vos aises, ou si vous commettez facilement les fautes légères non par surprise, mais par affection ; si vous êtes habitué à donner la liberté à vos sens, comme à vos
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yeux, à vos oreilles, parce que vous êtes curieux et impatient de toute sorte d'objets ; si vous vous ressouv. nez des injures faites h votre amour-propre; ou si un faux zèle qui vous émeut trop vivement au sujet des vices d'autrui en laisse dans votre âme une sorte d'aigreur et d'irascibilité.
Accoutumez-vous à vivre purement et saintement; bannissez de votre cœur les mauvaises pensées et aussi les pensées frivoles et inutiles dont la pureté de l'âme est blessée, dit saint Vincent Ferrier. Chassez bien loin tous les mauvais desseins et, pour cela, travaillez soigneusement à les reconnaître; car souvent sous ombre de bien ils se cachent et vous trompent. Ante oralionem prœpara animam tuam.
ARTICLE II
Que la mortification des passions et la répression des mauvaises habitudes est nécessaire pour l'exercice de l'oraison.
Après la purgation des péchés, il faut travailler à rompre les mauvaises habitudes qui en sont les causes et les effets tout ensemble. « Il en est de l'œil de notre âme, dit saint Bernard, (Serm. 5, de Assumptione), comme de celui de notre corps dont la fonction est empêchée par trois choses ; à savoir par les ténèbres, par quelque humeur accumulée sur l'organe et par la poussière. Trois choses semblables empêchent aussi la vue de notre esprit et la
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contemplation des choses divines. » Ce sont les péchés , œuvres de ténèbres ; les habitudes produites par les péchés mêmes qu'elles reproduisent à leur tour, ces habitudes étant comme du sang ou de l'humeur amassée sur l'œil de l'âme; le soin des choses créées, vile poussière qui nous empêche de bien voir et de voir juste. Etes-vous libre du premier obstacle, et Dieu vous a-t-il fait la grâce d'être affranchi de tout péché, même des péchés véniels volontaires, la grâce de travailler tous les jours pour accomplir l'expiation que vous en devez à sa justice, attaquez maintenant vos mauvaises habitudes par des actes contraires et mortifiez vos passions; car vous ne ferez jamais sans cela rien qui vaille à l'oraison.
Voilà le plus grand et le plus ordinaire empêchement des âmes qui, passant pour dévotes, n'entendent rien à la méditation et n'y font pas de profit : les unes sont trop portées à leurs plaisirs ou trop préoccupées du soin de leur sauté; les autres sont trop attachées à leur sens, à leurs opinions, à leur propre volonté, ou mettent trop d'ardeur et de précipitation en ce qu'elles font ; un grand nombre se plaisent trop à elles-mêmes. Examinez si, vous aussi, vous ne vous conduisez point par des motifs de vanité et de propre estime et si vous n'êtes pas touché parfois du désir de la gloire et de la louange humaine. Vous proposezvous en toutes choses l'honneur de Dieu?
Il faut mortifier et corriger tout cela et déraciner ces fâcheuses inclinations également opposées à la raison
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et à la vertu; sinon vous vous fatigueriez sans profit au saint exercice de l'oraison.
Or, pour y parvenir, je vous conseillerai ici un moyen fort doux et néanmoins très-efficace qui est d'ajuster et dresser toutes vos actions à la règle infaillible de l'adorable volonté de Dieu. Avant de commencer une action quelconque, rejetez et oubliez toute autre intention que d'agir pour son bon plaisir et son service. Si vous vous apercevez dans une action déjà commencée que la vanité ou le plaisir s'y attache, quittez-la promptement, comme fit Joseph du manteau qu'avait touché son impudique maîtresse; car il faut réserver à Dieu seul la gloire qui lui appartient et dont il est jaloux. Au cas cependant où l'œuvre entreprise serait d'obligation, renoncez au plus vite, non pas à l'œuvre, mais à la recherche de vous-même et rectifiez votre intention pour ne voir que Dieu, en disant avec saint Bernard un jour qu'une pensée de complaisance vint s'attaquer à son humble esprit, au milieu d'un de ses admirables discours : « Je n'ai pas commencé pour toi et je ne continuerai ni ne finirai pour toi. »
Faites aussi souvent que possible l'acte suivant. « Mon Dieu, parce que vous voulez que présentement je m'abstienne de voir, d'entendre, de parler, d'agir, je veux, d'obéissance, m'en abstenir autant de fois que je m'y sentirai poussé par mon affection corrompue ou par mon amour-propre. Mon Dieu, parce que vous prenez plaisir à me voir parler, agir, souffrir en ceci, je veux pour votre amour m'y appliquer de tout mon cœur et je répudie tout ce que ma nature me suggère
de motifs moins purs, étant prêt d'esprit à tout quitter quand vous le désirerez. »
Par cet exercice longtemps continué, la divine volonté sera votre souveraine comme de raison; elle régnera en vous et vous entraînera dans ses voies.
Un autre empêchement de l'oraison mentale que marque saint Bernard, c'est la poussière des soins terrestres, au rang desquels je mettrai les inquiétudes de votre conscience. Evitez donc, là où il n'y en a pas matière, de vous laisser emportera de vains scrupules et troubler par la crainte d'avoir irrité Dieu. Que le repentir de vos fautes soit tempéré par la confiance et que la pensée des divines miséricordes vous délivre, au temps de l'oraison, d'anxiétés qui auraient moins pour principe le pur intérêt de Dieu que le vôtre.
Déposez encore, après cela, le souci des choses qui peuvent vous détourner de votre attention, comme des visites que vous auriez à faire ou à recevoir, des lettres à écrire, des voyages à effectuer, des fonctions à remplir ; car l'expérience montre la vérité de cet oracle, que là où est le trésor, là aussi est le cœur. (Matth. 6.) Celui qui a trop de commerce avec les hommes a d'autant plus de peine à traiter avec Dieu. Il n'est pas possible de s'adonner d'esprit et d'action à l'extérieur et de se recueillir dans une vraie solitude intérieure. Xon in commotione Dominus. « Le Seigneur n'est pas dans l'agitation. » Suivant le sens des paradoxes du bienheureux Gilles que nous avons cités, pour bien voir les choses de Dieu, fermons les yeux aux choses du monde; pour bien entendre le Saint-Esprit, nous
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parlant au cœur, ne nous repaissons pas les oreilles de mille nouvelles et curiosités ; pour bien traiter avec Dieu, soyons souvent muets avec les hommes; pour bien marcher et opérer dans les voies intérieures, évitons les courses inutiles et les emplois du dehors qui nous séparent de la présence de Dieu.
ARTICLE III
Des vertus qui nous disposent à la sainte méditation.
Richard de Saint-Victor compare une âme qui va s'aboucher avec Dieu dans une profonde oraison au grand prêtre Aaron, quand il entrait selon son office, dans la partie la plus auguste du temple nommée Sancta sanctorum. De même qu'il n'entrait là qu'au milieu des fumées odorantes et à travers un nuage de parfums aromatiques, qu'ainsi, en traitant avec Dieu, notre âme s'entoure d'une fervente dévotion, de suaves désirs et d'affections célestes. Mais auparavant, dit le même auteur, Aaron qui avait à cet usage une provision d'habits sacrés et pontificaux, s'en revêtait chaque fois qu'il allait offrir ses sacrifices. Ainsi l'homme intérieur et méditatif doit être toujours bien préparé et fourni de vertus et de mérites pour offrir dignement, en temps et lieu, le sacrifice de ses oraisons. Après avoir eu soin de vous dépouiller des habits communs de vos péchés, de vos mauvaises habitudes, de vos passions et inclinations déréglées qui empêchent l'accès de Dieu par la méditation, il faut vous
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approvisionner des saintes dispositions qui rendent capable de ce saint exercice. Toutes les vertus y sont nécessaires, mais surtout les suivantes que je vous prie de bien remarquer.
Une des plus nécessaires c'est la fréquente élévation du cœur vers Dieu, même hors de l'oraison; par là, en effet, et sans autre préparation plus formelle, l'âme sera toujours disposée à recevoir les grâces et les lumières du Saint-Esprit et pourra aisément pénétrer l'excellence des divins mystères de notre sainte foi et de la vie de notre Rédempteur.
Si vous conversez, priez et écoutez Dieu parler. Si vous lisez, recevez les paroles de sa bouche. Si vous agissez ou traitez d'affaires, consultez secrètement le Saint-Esprit ; communiquez-vous sans vous dissiper ; prêtez-vous aux choses extérieures, comme dit saint Bernard, mais ne vous y donnez pas. Ne vous dessaisissez pas de vous-même et ne perdez surtout pas de vue celui qui vous est plus intérieur que vousmême. Parlez volontiers des choses saintes et du salut éternel avec affection comme les disciples d'Emmaùs qui, s' animant à parler de leur bon Jésus, l'attirèrent en leur compagnie et se sentirent de plus en plus échauffés par sa divine conversation , disposés de plus en plus à le reconnaître.
Aimez la lecture attentive des livres pieux et spirituels. L'esprit de l'homme, comme disaient les anciens Pères, est un moulin qui broie toute sorte de grains, tels qu'on les lui jette. Jetez-lui donc les bonnes remarques de votre lecture et ne lui laissez
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jamais moudre le mauvais grain de raisonnements inutiles ou dangereux. « La lecture et l'oraison, dit un savant évêque, ont une telle connexité que la lecture alimente l'oraison et que l'oraison éclaire la lecture. (Guillaume de Paris. Ep. rhet. div., c. 5.)
L'ardent amour de l'oraison est aussi une des plus nécessaires dispositions à l'oraison ; car l'amour d'une chose désirée excite à en poursuivre l'acquisition et dissimule si bien le travail qu'on ne le sent plus. Ubi amando laboratur labor amalur. « Quand on travaille en aimant on aime le travail », a dit saint Augustin.
Ajoutez-y la demande fervente et persévérante d'une chose si élevée et si utile ; aussi bien l'oraison est un don de Dieu et il ne vous exaucera qu'autant que vous serez comme Daniel, « homme de désirs. » (Dan. 9.)
Il vous faut encore, outre la pratique d'une vie austère et mortifiée, une très-grande humilité qui vous persuade que vous ne méritez pas la chose que vous demandez. On n'obtient de Dieu que ce qu'on s'estime indigne d'en obtenir ; car « c'est aux humbles que Dieu révèle ses mystères. » Revelasti ea parvulis. (Matth. 11.)
ARTICLE IV
Des dispositions plus prochaines à la méditation.
Ce n'était pas assez pour le grand-prêtre Aaron de s'être dépouillé de ses habits communs etrevêtu des
habits sacrés, il devait encore allumer le feu des parfums et embaumer tant ses habits que sa personne, avant de soulever le voile du Sakit des saints et d'y entrer en communication avec Dieu. De même, toujours suivant la comparaison deRichard de saint Victor, l'âme dépouillée de vices et ornée de vertus doit, avant d'approcher davantage de Dieu, allumer le feu de ses désirs de dévotion et d'amour par quelques petites réflexions et par des mouvements actuels de piété qui l'embaumeront d'une très-agréable odeur.
Votre âme embaumée du parfum sacré de ces actes de vertu pourra entrer et se voir admise dans le sanctuaire, pour y traiter avec Dieu. Elle y sera favorablement reçue, comme Jacob le fut de son père Isaac. Docile aux conseils deRébecca, sa mère, il avait parfumé ses habits; Marie, votre mère, vous donne le même conseil, suivez-le, et le Père céleste vous bénissant dira aussi de vous : «. Voilà l'odeur de mon fils, c'est rôdeur d'un champ couvert de fleurs; le Seigneur l'a béni. » (Gen., 27.) Or, pour recueillir et concentrer en peu de mots faciles à retenir le principal de ce que nous avons dit et que vous répandrez tout à la fois sur votre âme, au moment de commencer l'oraison, réduisez -le tout, si vous voulez, à ces quatre points. Rendez votre âme :
Humble en sa disposition, à cause de l'excellence d'un exercice qui va l'associer au paradis des saints et au ciel des justes.
Pure en son intention, sans intérêt propre et sans considération personnelle, ne se proposant que de
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rendre hommage au souverain Seigneur, de lui offrir ce qui est à lui et de lui manifester ses besoins, puisqu'il veut être son appui, son refuge et son tout.
Simple en son intelligence, sans recherche de paroles, sans subtilité et sans curiosité de pensées.
Tranquille et reposée en ses mouvements, sans légèreté, sans transport ni vaine sensibilité.
En cet état, vous soulèverez doucement le voile qui vous séparait du Saint des saints; isolé des créatures, et ne vous voyant plus vous même dans l'odorant nuage d'une foi humble, pure, simple et tranquille, vous offrirez votre sacrifice d'oraison, les genoux en terre et l'esprit dans le ciel, avec les séraphins et avec tous les élus, saisi, comme eux, d'un profond respect en la présence de la majesté du Très-Haut.
SECTION III
COURTE MÉTHODE POUR BIEN FAIRE LA MÉDITATION
Il y a eu tant de bons auteurs qui ont donné diverses méthodes pour cet exercice qu'il ne peut qu'être fastidieux de rebattre si souvent le même sujet. Comme cependant il n'y a rien dont l'esprit humain se rebutte plus aisément que se tenir ferme en la présence de Dieu, et oà par conséquent la variété des moyens soit plus utile pour prévenir l'ennui, j'ai cru bien faire de vous proposer cette petite méthode à la fois simple, claire et facile.
MO la JOURNÉE PIEUSE,
ARTICLE I
De l'entrée en oraison.
Etant disposé par une entière pureté de cœur, par une grande vigueur de résolution et par un profond recueillement de tous vos sens, vous pourrez commencer en cette sorte. D'abord, munissez-vous du signe de la croix, disant, plus de cœur que des lèvres : Au nom, en l'honneur et en la vertu du Père qui excite et fortifie la mémoire, du Fils incarné qui ouvre et illumine l'entendement et du Saint-Esprit qui enflamme les cœurs et les fortifie par le mérite de la sainte passion et de la croix du Sauveur. Ainsi soit-il.
Puis faites les trois préludes ordinaires de l'oraison mentale.
Elevez votre cœur et toutes les puissances de votre âme en Dieu, le regardant, comme il est là présent, d'une vue intérieure, attentive, respectueuse et amoureuse tout ensemble ; vivifiez votre foi par laquelle vous êtes plus certain que Dieu est là que vous n'êtes assuré d'y être vous-même : vous lui parlez, il vous voit, il vous entend et, s'il ne vous répond pas sensiblement, il a coutume de répondre intelligiblement, communiquant les vraies lumières à l'esprit, les pieuses affections à la volonté, et versant dans les cœurs bien disposés des dons, des secours, des vertus et des grâces très-efficaces. « Jésus-Christ est en vous où il habite, dit saint Augustin, répandez devant lui votre prière, ne l'allez pas chercher, afin qu'il vous
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entende et exauce de bien loin ; car la sagesse de Dieu ne saurait être éloignée, puisqu'elle atteint tout fortement d'an bout à l'autre et dispose doucement toutes choses. Le voilà en vous-même et chez vous-même; répandez donc votre prière en sa présence. » (S. Aug. in Ps. 141.) Vous pourrez vous représenter aussi Dieu hors de vous ou en tant que Dieu et sans image, ou sous les diverses figures qu'il a choisies pour apparaître soit dans les saintes Ecritures, soit dans les vies des saints.
Adorez cette majesté en vous anéantissant à ses pieds et en vous repliant jusqu'au centre de votre néant intérieur; humiliez-vous aussi, autant que vous le pouvez, extérieurement, en vous inclinant jusqu'à terre devant la majesté souveraine et en vous prosternant le front dans la poussière, comme firent David, Judith, la Madeleine, les Mages et plusieurs autres personnages dont l'Ecriture Sainte fait mention, ou comme les vingt-quatre glorieux vieillards de l'Apocalypse, ou comme Jésus-Christ lui-même en son oraison du jardin des Olives. Cette adoration faite avec délectation et d'un grand cœur, comme dit le Sage, élèvera votre oraison jusqu'aux nues et Dieu l'aura pour agréable. (Eccl. 35.)
Adressez une courte prière à Dieu, soit en le remerciant, selon le conseil de saint Basile, soit en vous accusant, suivant l'avis du Sage qui dit que le juste est son premier accusateur, (Prov. 48.) soit surtout en lui demandant la grâce de bien accomplir cette action ; car non-seulement l'oraison est un don de Dieu, mais
l'usage même, pour en être bon, dépend de son secours. Voilà pourquoi l'Eglise commence ses oraisons en demandant le secours de les bien taire par ce verset Deus, madjutorium meum inlencle,
ARTICLE II
Du corps de la méditation.
Premièrement, vous devez dans la méditation bien établir le mystère que la vérité de la foi nous enseigne, en vous efforçant de le concevoir et de le croire tel qu'il s'est passé et qu'il a été révélé.
Ensuite , considérez votre sujet avec attention et non à la hâte; ne prenez plutôt qu'un point ou deux pour les pénétrer plus à loisir et surtout pour émouvoir votre cœur; il ne faut pas, en effet, que votre esprit s'occupe tout seul, mais qu'il donne le temps à la volonté de s'exercer sur le même objet. C'est une maxime fondamentale que nous cherchons ce qu'est la vertu, non pour le savoir, mais pour nous rendre bons.
Cette sorte de raisonnement persuasif se peut faire par simple pensée et sans mot dire, ou en nous parlant à nous-mêmes, comme quand nous nous disons : Considère, mon âme, telle ou telle chose, etc. ; ou en nous adressant à Dieu, en l'adorant, en lui faisant des demandes, en lui exprimant notre admiration, en lui offrant des actions de grâces; ou en écoutant Dieu nous parler intérieurement comme vous pouvez voir dans le chapitre 10 du 2e livre de l'Imitation.
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Discourez donc ainsi sur la vérité du fait ou du point de doctrine que vous méditez, en le répétant plusieurs fois et de bouche et de cœur, doucement, attentivement, dévotement et humblement, deux, trois, quatre, dix fois et plus, s'il en est besoin, jusqu'à ce qu'il plaise à l'infinie bonté de Notre-Seigneur de vous accorder quelque lumière et quelque bon sentiment.
Que si, après avoir pesé plusieurs fois une vérité, vous ne vous sentez en aucune façon ni éclairé, ni touché, usez de quelques pieuses considérations, afin d'exciter davantage votre volonté, sans toutefois tendre votre imagination et sans trop emprunter des formes ou des images aux choses créées ; craignez ce qui peut vous distraire et ne procédez que de coeur, de raison et d'affection.
Pour aider votre esprit à s'arrêter et à s'étendre sur votre sujet, jetez les yeux sur ce qui en dépend et s'y rapporte. Considérez les causes et les principes dont procède la chose que vous méditez, en retranchant les fausses apparences et les vains prétextes : la vraie fin que Dieu s'y est proposée, à l'exclusion de toute fin étrangère : les effets qui en dérivent, les pertes et les profits qui s'ensuivent : les propriétés et circonstances qui l'accompagnent comme les personnages qui y ont pris part, leur mérite ou leur démérite, leurs dispositions de corps et d'esprit, le lieu, le temps, les moyens, etc. Quelque père spirituel vous fera toucher tout cela au doigt par des exemples, si de vous-même vous ne pouvez en faire l'application et la pratique.
Lorsque vous trouverez de la lumière dans votre méditation, quand ce serait dès le commencement, demeurez-en là et observez à quoi l'Esprit-Saint vous pousse. Vous sentez-vous, par exemple, ému de compassion, inclinez votre volonté à compatir. Si le même Esprit vous attire à quelque chose de plus haut, à considérer, par exemple, la bonté divine, animez-vous à vouloir aimer cette infinie et souveraine bonté; faites ainsi régner en vous la volonté de Dieu, en la suivant fidèlement et exclusivement, d'autant plus que l'attrait divin est le principe d'où doit partir votre impulsion et votre mobile en cette œuvre qui n'est pas œuvre de l'esprit humain. Evitez toutefois la légèreté d'un cœur volage qui sauterait d'une matière à l'autre par caprice et fantaisie. Mais soit qu'une pensée vienne de Dieu directement, soit qu'elle vienne de votre opération, ne manquez point d'en tirer les affections et les résolutions convenables; par exemple, si vous considérez la justice que Dieu a exercée sur plusieurs qui étaient tombés ou retombés dans le péché, et même sur son très-cher Fils crucifié pour les apparences de péché qu'avait revêtues sa personne, vous devez grandement exciter votre volonté à craindre et détester l'offense de Dieu pour son énormité que l'effusion d'un sang divin a seule pu effacer et détruire. Haïssez donc le péché plus que le démon et l'enfer, cherchez les moyens de vous garantir de ce monstre, prévoyez-en les occasions, pour vous en garder et fortifiez votre esprit contre ses attaques. Si de là vous venez à méditer combien d'âmes se perdent tous les
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jours en offensant la majesté divine, compatissez à la perte d'une aussi excellente créature qu'est l'âme humaine, et gémissant devant l'Epoux céleste, priez-le pour leur conversion et contribuez -y de tous les moyens qui sont en votre pouvoir.
Venant ensuite à réfléchir comment, par une grâce spéciale de Dieu et sans nul mérite de votre part, vous pouvez espérer d'être exempt d'un tel malheur et de l'inimitié du souverain Juge, remerciez-le, bénissez-le avec tous les anges et tous les saints.
Vous voyez qu'ainsi le premier fruit de la méditation consiste dans l'action de notre volonté ; car ce n'est ni l'entendement ni la mémoire qui nous font bons ou mauvais; nous ne sommes pas bons pour avoir pensé et compris des choses bonnes, comme nous ne sommes pas vertueux pour nous être sou-venus des vertus et de leurs actes; nous sommes bons et vertueux, en aimant efficacement et en pratiquant avec le secours de la grâce ce que demandent la bonté et la vertu .
article m.
Qu'il faut être constant dans la méditation.
Si vous ne sentez dans la méditation aucun goût, aucune dévotion, aucune lumière, n'omettez pas pour cela d'employer à méditer le temps qui doit y être consacré. Ne changez même pas de sujet, à moins que ce ne soit pour un autre semblable qui vous paraît plus propre à toucher votre cœur; ruminez celui que
vous avez pris et appliquez-y voire attention, dans l'attente de la grâce du Saint-Esprit. Et lors même qu'en faisant cela, vous n'éprouveriez pas de douceur, ni de saintes ardeurs, ne vous découragez pas et poursuivez vos réflexions en y ajoutant celle-ci, qu'il nous est utile et agréable à Dieu de nous exercer à méditer, même sans plaisir et sans goût. Excitez-vous souvent à vouloir endurer cette peine pour l'amour de Dieu et ne cessez pas avant d'avoir vaincu votre nature sensuelle. Le don de la venue du Saint-Esprit ne s'obtient qu'avec patience et longanimité; il ne nous appartient pas de l'avoir quand nous voulons, et notre directeur n'y peut pas plus que nous, la divine sagesse s'étant réservé l'heure et le moment de cette faveur, pour nous obliger de recourir à elle et de ne rien attendre ni des autres, ni de nous-mêmes. Dieu seul, dit l'Ecriture, (Job, 28.) donne le poids aux vents qui sont si légers; c'est-à-dire, Dieu seul peut affermir l'esprit le plus volage, lui seul peut fondre au soleil de sa grâce l'âme la plus dure et la plus froide. (Cant. 5.) Mais c'est un soleil volontaire qui éclaire et échauffe qui, et quand, et autant qu'il lui plaît.
Peut-être que tout le temps de la méditation se sera écoulé sans vous avoir apporté, à ce qu'il vous semblera, ni grâce, ni lumière. Mais n'en remerciez pas moins le Seigneur de ce qu'il vous a donné la volonté et fait la grâce de vaquer à cet exercice pour l'amour de lui, et pour la croix même que vous y avez soufferte ; demandez-lui pardon des obstacles inhérents à votre propre misère et de l'aridité due à vos péchés. Ne lais-
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sez pas cependant de méditer le lendemain et le surlendemain et tous les jours, parce que la persévérance nous obtient tout du Sauveur qui a promis d'ouvrir à qui frappe et de donner à qui demande. Insistons comme la Chananéenne et jusqu'à l'importunité.
Que si, au contraire, vous avez dans votre méditation, trouvé lumière et contentement, vous devez par esprit d'humble soumission et résignation, vous disposer pour la prochaine méditation, à demeurer dans les ténèbres ; vous devez aussi rendre grâce à Dieu de la lumière que vous avez reçue, et dont vous aimez à le reconnaître le seul auteur. Dieu est jaloux de ses dons autant qu'il en est prodigue; n'ayez jamais l'air de vous les approprier, comme vôtres, et de vous y reposer comme sur un bien qui vous serait acquis. Toutes les fois que vous recevrez de la bonté divine quelque grâce spéciale, ayez soin de vous en réputer trèsindigne et de vous abaisser d'autant plus dans le mépris de vous-même qu'il aura daigné vous élever plus haut vers lui.
Non-seulement cette disposition de cœur vous rendra plus apte à recevoir les mêmes grâces dans les méditations suivantes, mais Dieu en sera particulièrement honoré et bien plus qu'il ne le serait de vos consolations et de vos joies.
D'un autre côté, gardez-vous de prendre pour résignation une certaine lâcheté qui rend un esprit indifférent à tout ce qui lui peut arriver, sans éprouver dans le succès ou l'insuccès ni douceur, ni amertume, ni contentement, ni déplaisir. Ce serait signe que vous
n'auriez aucun amour et que vous prendriez tout par routine, et par manière d'acquit. Une âme ainsi faite est bien loin de la vie spirituelle et a grand besoin de travailler sur elle-même, de peur d'être comme ces âmes tiècles que Dieu, après quelques années, vomit de sa bouche et abandonne à leur misérable nature. L'apprentissage de la vertu n'est jamais accompagné de mollesse, disait un sage. A nous les efforts et le combat, mais à Dieu l'honneur et le soin de la victoire.
ARTICLE IV
De la conclusion de la méditation.
Nous avons déjà dit que nous ne sommes pas bons et vertueux pour avoir l'entendement et la mémoire remplis de bonnes choses, pas plus que nous ne sommes méchants pour connaître et entendre des méchancetés; mais qu'en cela tout dépend de notre volonté et de nos sentiments, de la manière dont nous voulons et aimons le bien ou le mal, la justice ou l'iniquité. C'est donc aux volontés et aux affections qu'il faut s'appliquer dans la méditation laquelle ne serait plus, sans cela, un exercice de vertu, mais une étude de science. Le but auquel nous devons aspirer, c'est en méditant, de connaître, en connaissant d'affectionner, en affectionnant de vouloir et en voulant de pratiquer. Faites donc en sorte que la lumière amène en vous la chaleur et les connaissances les sentiments : ceux-ci sont de deux sortes, les uns pour
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la fuite du mal, comme la haine clu péché, la contrit: i de nos fautes, le zèle de justice contre notre chair, le courage nécessaire à l'extirpation de nos vices, au combat de nos appétits; les autres pour la recherche du bien, comme l'amour de la pureté de cœur, la crainte de Dieu, l'obéissance, l'humilité, le désir d'imiter Jésus, la compatissance à ses douleurs, la sainte joie de la gloire de Dieu et du bien des âmes, l'offrande de soi-même au souverain seigneur, les actes de conformité à sa -volonté, l'attendrissement sur nos ennemis mêmes, l'aspiration aux vertus de la Vierge et des saints, l'admiration des attributs divins et surtout les ardeurs d'amour envers notre Dieu infiniment aimable. Tous ces mouvements et autres semblables doivent se produire spécialement à la fin de la méditation et même après chaque point delà méditation ; bien plus ne craignez pas de vous y abandonner à tous les moments où ils se présentent.
Mais cela ne suffit pas ; il faut que ces affections, pour n'être pas une vaine fumée, se traduisent en résolutions; autrement Jésus-Christ nous dirait : Pourquoi m'appelez-vous Seigneur, Seigneur et ne faitesvous pas ce que je dis? (Luc. 6.) Souvenons-nous que l'enfer est plein de bonnes volontés et le paradis de bonnes œuvres. Il importe donc, après les affections, d'en venir aux fermes résolutions et surtout aux résolutions particulières sortant de la sphère générale où les résolutions ne sont encore que des sentiments. Ce n'est pas assez de se résoudre vaguement à l'humilité. Il faut particulariser en quoi, en quelle rencontre, par
quels actes on exercera cette vertu. Le temps de la méditation consacré à chercher les actes particuliers et les moyens pratiques d'exercer telle ou telle vertu, sera toujours très-bien employé.
Les résolutions prises et arrêtées, on finit par un colloque, ou une oraison, s'adressant à l'une des trois personnes divines, ou à toutes trois, ou à la sainte humanité de Jésus-Christ, ou à la vierge Marie, ou aux anges, ou à quelque saint, pour offrir nos résolutions à la divine bonté, afin qu'il lui plaise d'y donner sa bénédiction, et de nous les faire exécuter. « A quoi servirait la méditation qui précède, dit saint Bernard, si l'oraison ne la suivait pour obtenir le bien reconnu désirable? » Ainsi la Samaritaine considéra l'éloge que Notre-Seigneur lui faisait de cette eau admirable qui jaillit jusqu'à la vie éternelle, puis elle en eut soif et la demanda.
Au sortir de l'oraison, marchez avec retenue et circonspection, comme une personne qui portant un vase tout rempli d'une précieuse liqueur, marcherait à petits pas et les yeux fixés dessus, de peur d'en laisser tomber quelque goutte. Ayez ainsi le regard sur votre cœur, afin que le précieux baume de la dévotion n'aille pas se répandre parmi les objets du dehors et dans la multiplicité de vos actions; veillez aux grâces reçues, et observez les occasions qui se présentent d'en faire un bon usage. Vous avez été éclairé et touché, vous n'avez plus d'excuse qui vous justifie. La main de Dieu vous pousse et sa voix vous appelle; il faut l'entendre et le suivre tous les jours de votre vie.
QUELQUES AVIS POUR L'ORAISON
ARTICLE I
Des difficultés et des peines qui surviennent en méditant et de leurs remèdes.
Les difficultés que l'on rencontre à méditer et à ne penser qu'à Dieu seul naissent bien souvent, de ce que, n'étant pas encore bien habituée à considérer les choses de l'ordre surnaturel, l'âme ne peut aisément quitter les choses terrestres dont elle reçoit un vain contentement.
Le remède sera le long usage de la mortification de nos passions et la pratique des exercices de dévotion. Il nous faut ces deux choses pour nous élever à Dieu et monter à cet heureux état de tranquillité qui est comme une haute montagne de myrrhe et une colline d'encens, c'est-à-dire de mortification d'abord et ensuite de dévotion. (Cant. 4.)
Remarquons sur ce passage que nous mortifier c'est gravir une montagne, tant notre nature y est peu disposée ; mais de la mortification une fois acquise nous passons plus facilement à la dévotion qui n'a plus que la hauteur d'une colline.
Prenez garde que le démon pourrait artificieusement vous grossir ces difficultés dans l'espoir de vous faire remettre à un autre temps ce saint exercice, comme trop
dur et trop aride et, après cela, vous le faire quitter entièrement. Repoussez cette tentation par la pensée qu'en un travail comme celui-là, ou en tout autre, entrepris pour l'amour de Dieu, le mérite constitue le gros de la besogne et que, à ce point de vue, plus l'effort est grand, plus le résultat est considérable. La méditation vous est-elle difficile, fastidieuse, désirezla, pour cette raison môme, afin de souffrir quelque chose avec Jésus-Christ qui a tant souffert pour nous. C'est la peine et non le succès qui est la mesure de la récompense, puisque d'après saint Paul, a chacun recevra son salaire suivant son travail. » (I Cor. 3.) Notez qu'il ne dit pas selon le fruit qui en sortira, mais selon le travail qui y présidera. Si la méditation vous était de suite douce et aisée, vous auriez moins sujet d'en espérer profit et avantage.
Le troisième empêchement, c'est l'aveuglement provenant quelquefois du péché qui a été ou qui est encore dans une âme, et quelquefois aussi de la volonté de Dieu qui, pour quelque raison que nous ne savons pas, nous soustrait la lumière et refuse de nous la donner à notre gré. Les remèdes à cet aveuglement sont de bien purger par la pénitence les restes et les mauvais effets de nos iniquités passées, de nous tenir la conscience nette et de crier à Dieu persévéramment, comme les aveugles de l'Evangile, (Matth. 20.) jusqu'à ce que Dieu touché de nos prières veuille bien peu à peu dissiper nos nuages par l'éclat de ses visites.
Le quatrième empêchement, ce sont les aridités qui naissent pour l'ordinaire de l'absence des douceurs et
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des consolations de la grâce, consolations que Dieu retire quelquefois à l'âme, parce qu'elle s'y attacherait trop vivement et s'y rechercherait soi-même. Destituée de saveur et de suavité dans sa dévotion, l'âme devient comme une barque laissée à sec sur une eau fort basse, et il ne lui reste qu'un désir très-languissant des choses spirituelles.
Pour remédier à ce mal, il faut examiner soigneusement plusieurs choses et voir si l'aridité est continuelle ou intermittente ; d'où elle provient, si c'est d'une certaine instabilité de nature qui ne saurait se tenir en repos, ou de quelque affection désordonnée, de quelque préoccupation trop vive. La cause du mal une fois reconnue, le remède n'en sera pas difficile. Si l'aridité est continuelle, qu'elle vous dure depuis plusieurs années, qu'elle vous vienne sans sujet ni occasion, que vous ayez vainement essayé de la combattre, elle provient de l'instabilité de votre nature et de votre légèreté d'esprit. Adonnez-vous alors aux vraies et solides vertus ; appuyez d'un pied ferme dans la voie du service de Dieu; compensez cependant par de fréquentes oraisons jaculatoires le peu d'aplomb et de solidité dont vous êtes capable. Allez à Notre Seigneur et par l'exercice d'une certaine mendicité spirituelle recommandez à Dieu, comme à un père tendre et compatissant, votre misère, votre indigence et votre pauvreté. Pour combattre votre légèreté, visitez aussi le très-Saint-Sacrement; saluez les plaies de Notre-Seigneur en récitant un Pater; ou l'image de la Vierge, en récitant un Ave. Demandez instamment le
crédit des saints, vos intercesseurs; communiquez tout à votre Père spirituel; faites avec soin vos examens ; gardez-vous enfin des fautes petites et vénielles, parce qu'en remplissant peu à peu l'âme, dit saint Grégoire, elles lui ôtent la plénitude de la grâce et la satiété intérieure. (S. Greg. in I Reg.) Si l'aridité provient de quelque affection mal réglée, travaillez fortement et assidûment à en extirper la racine ou à lui fournir si peu de sève qu'elle ne germe plus.
Le cinquième empêchement, c'est le désespoir d'obtenir ce que vous prétendez et la persuasion que vous ne retirez aucun fruit de l'oraison. Nous avons déjà dit en quoi consiste le fruit principal de la méditation ; c'est de prier Dieu, de le louer, de le bénir, de considérer ses mystères et ses jugements, et avant tout de se soumettre à sa sainte volonté, sans chercher d'autre récompense que la plus précieuse de toutes qui est de lui être agréable. « Si vous saviez, dit saint Jean Chrysostôme, combien est grand ce bonheur de plaire à Dieu, vous ne souhaiteriez jamais, hors de là, ni récompense ni salaire. (S. Ghrys., 1.2, de Compunct.cordis.)
Et puis sachez que Dieu a coutume d'élargir ses dons avec le temps qu'il met à les accorder, et que plus on les attend avec confiance, plus il y met de générosité.
Le sixième empêchement, c'est la présomption, par laquelle une personne a d'elle-même et de son aptitude à l'oraison des pensées magnifiques, une opinion extrêmement flatteuse. Quelle vanité ! et combien cela seul doit la convaincre d'ignorance, de voir
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la hauteur de ses pensées et l'orgueilleux témoignage qu'elle ose rendre à sa science ! Eût-elle même acquis un sublime degré d'oraison, cette vaine complaisance suffirait à l'en dépouiller. Car « posséder ainsi c'est perdre, » a dit saint Bernard. (S. Bern. Serm. lb, in Cant.)
Le septième empêchement est une indiscrète ambition de savoir et de s'élever aux choses exquises ; maladie qui trouve son remède dans cette pensée que la vertu est de beaucoup supérieure à la science, et que d'ailleurs, au grand jour du jugement, il ne vous sera pas demandé à quel point vous aurez été savant et subtil, mais comment vous aurez aimé et servi Dieu.
Ajoutez, pour huitième empêchement, le sommeil, lorsqu'il ne vient pas tant d'un besoin de nature que de paresse et de tiédeur. Aussitôt que vous vous en sentirez assailli, secouez-vous par la volonté et même par quelque moyen extérieur qui n'incommode que vous-même ; demandez aussi le secours de Dieu et reprochez-vous dans le langage même de Jésus-Christ, de n'avoir pu veiller une heure avec lui.
Enfin le neuvième et dernier empêchement, (pour laisser le reste au directeur spirituel et expérimenté), ce sont les distractions; mais comme cet empêchement est le plus ordinaire, il faut nous y arrêter davantage et en faire un article spécial.
ARTICLE II
Des distractions.
Il est facile d'avoir l'esprit à plusieurs choses, en passant de l'une à l'autre sans ordre ni liaison ; mais il est fort difficile de penser à une seule avec attention et sans distraction. Les plus grands saints éprouvent cette difficulté dans leur oraison et s'en plaignent. Pour y remédier, il faut examiner ici, la source des distractions ; si elles proviennent d'une imagination naturellement volage, ou d'affections mal réglées, ou de soins qui se partagent et se disputent notre cœur ; examiner si c'est faute d'une matière suffisante et suffisamment préparée que notre esprit au dépourvu se laisse aller à divers objets ; ou si nous avons choisi pour sujet de méditation des vérités trop peu accessibles à l'intelligence pour émouvoir la volonté; examiner enfin si ces pensées étrangères proviennent de nos sens mal gardés, comme de fenêtres mal fermées par où entreraient la fumée et la poussière du dehors; si l'oisiveté, la légèreté, l'excessive gaieté, ou autres défauts semblables n'emportent pas notre âme aux choses extérieures. Dieu ne parle au cœur que dans la solitude. Non in commotione Dominas.
A ces diverses causes appliquons les remèdes convenables; àl'instabilité d'humeur, les oraisons jaculatoires, les lectures pieuses; aux passions et affections déréglées, la mortification et le frein de la discipline ;
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aux soins et préoccupations, cette maxime qu'une seule chose est nécessaire : Aimer Dieu et le servir, et que, si nous cherchons avant tout le règne de Dieu, tout le reste nous arrivera comme par surcroît ; au défaut de matière enfin, de bonnes lectures et une diligente préparation. Sachons aussi étendre et développer un sujet, comme nous l'avons marqué, par l'examen de ses circonstances de temps, de lieu et de personnes. Enfin tenons toujours prêt quelque point de réserve, pour y réfléchir plutôt qu'à des choses qui ne nous saisissent et ne nous touchent que faiblement.
Il est aisé de marcher quand la grâce abondante et sensible nous porte et nous soulève ; mais il faut apprendre à agir avec de moindres grâces; car ]es personnes spirituelles ne doivent point ressembler à ces grands vaisseaux qui ne se peuvent remuer qu'à la voile ; il faut être comme les embarcations plus mobiles qui usent à la fois de la rame et du vent pour que, si l'un leur fait défaut, l'autre y supplée. Ainsi, quand le souffle puissant de l'inspiration nous abandonne, voguons, comme à force de bras, par le jeu de nos puissances aidées de la faveur céleste au souffle de laquelle nous présentons toujours notre voile tendue, c'est-àdire notre volonté soumise et bien préparée. Persévérons dans nos efforts et ne cessons pas notre prière : Jésus-Christ viendra enfin nous visiter, comme il vint aux apôtres en les voyant qui ramaient péniblement sous un vent contraire.
Je pourrais indiquer encore d'autres causes de distractions; mais qu'il nous suffise d'ajouter aux remèdes
particuliers qui précèdent les trois armes générales que voici.
La première se prend dans l'humilité qui nous fait reconnaître notre faiblesse, rougir devant Dieu de notre inhabileté aux choses divines et accuser nos fautes, cause principale de tous nos maux et de toutes nos peines.
La seconde se prend dans la force d'esprit qu nous inspire la ferme volonté, en dépit de toute autre pensée ou préoccupation, d'être attentifs à la prière ei à Dieu devant qui nous prions ; la volonté aussi, en cas d'interruption, de reprendre le fil de nos pensées, sans nul découragement et avec la confiance que Dieu aura pitié de nous et nous donnera un moment de grâce.
La troisième arme générale se prend dans l'oraison même qui nous fait crier vers Dieu et vers les habitants du ciel pour implorer et obtenir aide et assistance, et qui nous fait réunir contre l'esprit tentateur toutes nos facultés et tous nos efforts. Venile. exultemus Domino.
ARTICLE III
Avis pour le bon usage de la méditation.
Tous nos désordres proviennent de ce que nous prenons pour notre fin ce qui n'est que moyen, et pour moyen ce qui devrait être notre fin. Nous nous servons souvent, comme par fantaisie, des choses principales que nous devrions toujours avoir en vue, et
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nous nous appliquons totalement aux accessoires dont nous ne devrions faire usage qu'en passant. « Les bons, dit saint Augustin, usent du monde pour jouir de Dieu; les méchants, au contraire, usent du monde pour en jouir, comme de leur Dieu. » (S. Aug. 1. 15 de Cir. c. 17.) Combien d'âmes indiscrètes s'adonnent à l'oraison avec une telle complaisance qu'elles négligent et la mortification, et les offices de charité envers le prochain, et les obligations de leur état! C'est un désordre grossier et une fausse dévotion qui passe souvent pour la vraie aux yeux des gens du monde, lesquels blâment généralement toute la dévotion et la méprisent comme une oisiveté réelle sous un masque de piété. Mais tant s'en faut que cette dévotion amie du repos soit la dévotion que nous la condamnons et la détestons nous-mêmes comme funeste à la vraie vertu. Si la foi sans les œuvres est une foi morte, au dire de l'apôtre saint Jacques, (Jac. c. 2.) nous ne voyons de même qu'un corps sans âme dans l'oraison, dans la contemplation et dans quoi que ce soit de semblable qui ne se traduit pas en action et en œuvres de vertu et qui, avant tout, ne fait pas bien remplir à chacun, suivant son état, ses devoirs et ses obligations.
Retenez donc bien ce premier avis de ne pas prendre l'accessoire pour le principal et le moyen pour la fin. Ne vous livrez pas si entièrement à l'oraison que vous ne donniez autant et davantage à la mortification de vos penchants et à l'exercice des autres vertus. L'oraison, ne l'oubliez pas, n'est point la perfection spirituelle que nous cherchons ; mais un secours
pour l'obtenir et comme le droit sentier qui y conduit. La perfection spirituelle consiste en un sincère et parfait amour de Dieu joint à la mortification de nos appétits, à la soumission de notre volonté et à la pratique de tous les devoirs. Si le fer est mis dans la fournaise, est-ce seulement afin de s'y échauffer, puis de se refroidir pour rester comme il était ? Ne l'y met-on pas pour le former quand il sera amolli et pour le dresser ou plier selon l'usage auquel on le destine? Suffirait-il que notre esprit s'enflammât dans l'oraison? et, s'il est soumis à l'action de ce feu, n'est-ce pas pour fléchir la dureté naturelle de notre volonté par la mortification sans laquelle, manquant de souplesse et d'obéissance à Dieu, nous ne prendrions pas le pli qu'il nous demande? L'oraison n'est qu'un moyen, la fin est la charité qui nous rend amis de Dieu. Or la solide amitié n'existant, comme dit un philosophe cité par saint Jérôme, qu'entre deux personnes qui n'ont qu'un même vouloir et un même non-vouloir, il faut, pour que nous soyons les amis de Dieu, que sa volonté soit comme greffée sur la nôtre. Mais la volonté divine ne pouvant pas entrer dans notre âme qui est d'elle-même un arbre stérile, si d'abord notre propre volonté n'est coupée comme un tronc sauvage, appliquons-y sans cesse le couteau de la mortification, taillons et tranchons courageusement dans les mauvaises branches de notre nature ; et, pour reconnaître le mal, ainsi que pour avoir la force d'y porter la main, recourons au grand moyen de l'oraison.
Afin que votre oraison soit bien ordonnée, mettez en-
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suite votre soin principal à ce qui sera de votre devoir e t de votre charge ; faire autrement serait préférer la navigation au port, les médecins à la santé. L'âme qui sort d'une bonne oraison, dit Richard de Saint-Victor, (c. 34, in Cant.) s'en va servir le prochain avec plus d'amour; elle prie pour les autres, elle les console, elle leur donne des conseils salutaires, elle accepte et remplit volontiers les fonctions qu'on lui attribue.
Si donc l'obéissance vous appelle , si le soin du prochain, si votre emploi ou toute autre cause légitime vous oblige de parler, d'écouter, de travailler ou de faire quoi que ce soit de votre devoir, ce sera là un bon fruit de votre oraison. La meilleure conclusion et la meilleure preuve d'une bonne méditation est celle qui se produit sous la forme d'une bonne action. Ne craignez pas, dit saint Grégoire, à l'exemple du Verbe qui a daigné descendre des hautes profondeurs de son éternelle contemplation jusque dans le milieu agité de notre chétive espèce, ne craignez pas de vous abaisser aux petites choses utiles et de quitter, pour servir vos semblables, une douce et profonde méditation. (S G-reg. 19, Mor. 14.) Les actions d'obligation par lesquelles vous éviterez le péché vous rendront la conscience plus joyeuse et vous donneront une espérance mieux affermie. Elles vous faciliteront aussi la pratique de l'oraison. Vous y entrerez plus avant ; vous la ferez avec plus de perfection.
Ne soyez point si fortement attentif aux exercices spirituels et intérieurs que vous veniez à omettre quelque chose des extérieurs, comme des cérémonies
de l'Eglise ou de votre Institut, soit parce que cela est une partie de votre devoir, à l'accomplissement duquel doit uniquement tendre votre oraison, soit parce que vous auriez tort de mal édifier le prochain.
Si Dieu, dans sa miséricorde, vous visite de quelque consolation, de quelque lumière, de quelque tendresse ou d'autres faveurs sensibles, fuyez toute vaine complaisance à ce sujet, soyez- en plus humble et tremblez d'abuser de cette nouvelle grâce. Et, voyant que la majesté infinie a bien voulu se souvenir d'un être impur ou plutôt d'un vil néant comme vous, trouvez-y un puissant motif de plus pour vous embraser d'amour envers Dieu et brûler du désir de le glorifier davantage. « Plus vous serez illuminé, dit encore Richard de Saint-Victor, plus vous connaîtrez vos défauts ; et plus vous aurez de prix aux yeux du Seigneur, plus vous serez vil à vos yeux. » (Ib. c. 34.)
Dès que vous sentirez ces visites de grâce, préparezvous au combat, méprisez-vous et soyez persuadé que ceux qui sont peut-être dans l'aridité valent mieux que vous, puisque Dieu les nourrit du pain des forts et qu'il vous donne à vous le lait des faibles enfants pour vous attirer ou vous conserver en son service. Et, après tout, savez-vous si de telles consolations ne sont pas un effet de nature plus que de grâce et ne tiennent pas plus de votre esprit humain que de l'esprit divin ?
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ARTICLE IV
Des oraisons jaculatoires.
Si vous avez fait votre oraison du matin de manière à avoir allumé en vous le feu sacré de la dévotion et échauffé, pour ainsi dire, la demeure intime de votre cœur, il vous ssra facile de conserver cette chaleur par de petites oraisons qui serviront à l'alimenter et à l'entretenir tout le long du jour. Vous ne pourriez jamais croire, à moins d'en avoir fait l'expérience, combien sert à cet effet de lancer souvent vers Dieu des affections dévotes, des désirs ardents, des aspirations embrasées, comme des dards et des flèches d'amour, d'où leur est venu le nom d'oraisons jaculatoires. (Ja~ culum dard, javelot.)
Accoutumez-vous à darder en quelque sorte ces petites oraisons, de nuit comme de jour, hors de votre maison comme au dedans, seul ou en compagnie, en mouvement ou en repos. Croyez-moi, si dur que soit votre cœur, si froid et si indévot qu'on le suppose, il s'amollira et se réchauffera. Ainsi ont fait les grands saints et toutes les âmes vraiment pieuses font de même pour vivre de pensée avec Dieu et ranimer leur zèle à servir ce Dieu qui est tout charité.
Vous pourrez, à leur exemple, recueillir quantité d'oraisons de ce genre dans les prières de l'Ecriture, dans les livres ascétiques. Vous pourrez aussi vous inspirer de votre propre dévotion ou du sentiment de vos besoins,
En voici quelques-unes.
« Regardez-moi, Seigneur, et ayez pitié de moi, parce que je suis pauvre, seul et sans appui.
Je vous aimerai, Seigneur, vous qui êtes ma force, mon soutien et mon refuge.
Jusques à quand m'oublierez-vous, ô mon Dieu? Quand sera-ce que vous jetterez les yeux sur moi?
Seigneur, faites-moi connaître la voie où je dois marcher; enseignez-moi à faire votre sainte volonté, car vous êtes mon Dieu.
Mon Dieu, venez à mon aide; 'hâtez-vous de me secourir. » (Cette oraison par laquelle l'Eglise commence tous ses offices était particulièrement estimée et pratiquée des anciens religieux d'Egypte.)
Si vous lisez saint Augustin dans ses soliloques et dans ses confessions, il vous fournira une multitude d'aspirations pieuses que vous pourrez vous appliquer, comme celles-ci.
« Donnez-vous àmoi,ômon Dieu, rendez-vous à moi, puisque je vous aime. Que si je vous aime trop peu, faites-moi vous aimer plus fortement. Je suis mal sans vous, mal avec moi-même.
Seigneur, faites que je vous aime, mais vous seul, exclusivement, et que je méprise toutes choses, mais toutes absolument; car de vivre ainsi entre le ciel et la terre, entre vous et les hommes, c'est une sorte de suspension dont je ne puis prolonger le supplice.
Malheur à l'âme téméraire et audacieuse qui a osé espérer que si elle vous quittait elle trouverait quelque chose de meilleur; elle s'est tournée et retournée
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en tous sens et dans toutes les postures imaginables; tout lui a été fâcheux, parce que vous seul, ô mon Dieu, pouvez être son repos.
Ah! mon doux Seigneur, faisons ce pacte ensemble, que je meure entièrement à moi-même, afin que vous seul viviez en moi. Je garderai en moi un silence absolu, afin que ce soit vous qui parliez. Je demeurerai sans mouvement, afin que vous seul agissiez. » (S. Aug.)
Ou plus brièvement :
« Mon Dieu et mon tout... O Dieu de mon cœur, si le monde vous connaissait!
Quand n'aurai-je qu'un profond dégoût pour tout ce qui n'est pas vous, ô Dieu de toute suavité?
Jésus, fils de David, ayez pitié de moi.
Que ne puis-je ne vous avoir jamais offensé?
Vous offenser de nouveau? non jamais, plutôt la mort.
Une seule chose m'est nécessaire; une seule mérite le nom d'affaire ; vous servir, ô mon Dieu, et me sauver.
Ou au ciel avec vous, ou en enfer loin de vous; quelle alternative, ô mon Dieu!
Je vous donne tout, Seigneur, et je ne vous donne rien qui ne soit vôtre, n'ayant rien que de vous. »
Nous n'avons traité de l'oraison que dans la mesure commune et accessible à toutes les âmes; pour celles que Dieu appelle aux voies plus extraordinaires et favorise des plus éminents degrés de l'oraison ou de la contemplation, leur directeur seul, si c'est un homme pieux et éclairé, pourra les conduire.
Oa tracerait difficilement des règles pour de telles exceptions, auxquelles s'applique tout particulièrement ce verset de l'Ecriture, que l'Esprit de Dieu souffle où il veut et comme il veut.
Combien peu arrivent à ces hautes régions où Dieu, dans sa bonté, daigne nous éblouir un instant des reflets de sa gloire et écarter le voile de ses ineffables secrets! combien peu ont le bonheur, dès cette vie mortelle, de toucher au seuil de la maison de leur éternité, de monter jusqu'à la cité des Elus et d'y entrevoir les choses divines qu'intercepte à nos yeux la grossière enveloppe dont nous sommes revêtus et obscurcis !
Saint Paul, par exemple, avait été transporté en esprit jusqu'au troisième ciel; mais l'on sait en quels termes il confessait son impuissance de raconter ce qu'il avait vu, entendu et compris.
On peut lire dans les œuvres de la séraphique sainte Thérèse les belles pages qu'elle nous a laissées sur l'oraison, et sur les quatre degrés de l'oraison ; à savoir le recueillement, la quiétude, l'union et le ravissement. Nous n'écrivons ici que pour le plus grand nombre.
N. B. — Outre la méditation proprement dite, il y a diverses oraisons particulières telles que l'oraison mêlée, l'oraison dite de mendicité spirituelle, certaines oraisons wdé terminées, etc. etc., dont oa trouvera la méthode et les formules dans la Journée religieuse, t. I, ch. 5, p. 229.
DES PÉNITENCES ET AUSTÉRITÉS
ARTICLE I
J'ai l'intention dans cet article de vous dire quelque chose de l'esprit avec lequel vous devez pratiquer les pénitences qui vous seront imposées, ou que vous embrasserez vous-même avec la permission et la bénédiction de vos supérieurs. La pénitence n'est pas seulement une action de la journée religieuse ; car toute la journée doit être un enchaînement de pénitences, puisque toute notre vie elle-même, suivant saint Jean Climaque, doit être une perpétuelle violence de la nature. En ce qui regarde spécialement les religieux, est-ce que chacune de leurs observances n'est pas une pénitence ? Peuvent-ils, sans faire violence à l'amour d'eux-mêmes, se lever la nuit, consacrer plusieurs heures à la psalmodie, à la méditation et à tout le reste du service divin, en un mot, suivre de tous points la vie régulière? Ne se sont-ils pas condamnésà une perpétuelle pénitence, en s'obligeant à ne faire
aucune action de leur propre volonté sans le mouvement et la conduite de l'obéissance ? Toutes ces choses sont les pénitences que j'appelle communes et générales; en outre, il en est de particulières que nous fait embrasser notre dévotion, ou que nous imposent nos supérieurs soit par justice, pour nous punir de quelque faute, soit par épreuve, afin de nous exercer à la vertu. Les pénitences sont ou privatives ou positives. J'appelle privatives celles qui nous privent de ce qui pourrait être agréable ou même avantageux à la nature, comme les jeûnes, les abstinences,, le silence, la solitude, etc. Les pénitences positives sont celles qui donnent formellement de la peine, du travail, de la douleur ou de l'humiliation ; et nous pouvons dire qu'il y en a de deux sortes qui sont comme les deux pièces dont la croix de la pénitence est composée, à savoir la peine et le mépris. Voyez, Seigneur, dit le psalmiste, ma bassesse et ma peine, et pardonnez-moi tous mes péchés, pour la satisfaction desquels je vous offre cette double pénitence. Ces paroles ont été hautement vérifiées en Jésus-Christ dont toutes les souffrances ont été en même temps douloureuses et ignominieuses comme la flagellation cruelle jointe à une honteuse nudité, un couronnement dérisoire avec les pointes déchirantes des épines, et ainsi du reste, afin qu'il fût affligé en son esprit généreux par les mépris et en son corps délicat par les douleurs, pour devenir ainsi un modèle de patience aux âmes nobles qui redoutent plus un petit affront qu'une grande souffrance, ainsi qu'aux espritsplusbasquifuientla moin-
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dre souffrance beaucoup plus que de grands mépris.
Dans toutes les pénitences, ayons toujours devant les yeux, et n'oublions jamais cette vérité que nous avons exprimée au commencement de ce livre, que l'extérieur seul des actions vertueuses sans l'intérieur n'est rien qu'une matière sans forme et un corps sans âme ; nous devons avoir en vue cette vérité plus particulièrement encore lorsqu'il s'agit d'austérités ; car ces actions étant pénibles et nous coûtant bien cher, le préjudice nous sera d'autant plus grand, si nous ne les animons des vertus convenables. Ainsi, pour les faire avec l'esprit que nous devons, et qui nous en conserve les fruits de grâce et de mérite, souvenez-vous qu'outre l'intention générale de glorifier Dieu et de faire sa sainte volonté, outre la disposition générale aussi du divin amour qui doit être la fin et le principe universel de toutes nos bonnes œuvres, chaque action vertueuse a de plus son principe et sa fin particulière et plus immédiate, un but spécial de pratiquer telle ou telle vertu. C'est ainsi que dans les pénitences et austérités par lesquelles nous exerçons et nos esprits et nos corps, nous devons agir d'abord pour plaire à Dieu et par un principe d'amour ; mais il y a, de plus, des fins particulières que nous devons nous proposer, des fruits particuliers que nous en pouvons retirer.
Premièrement, en macérant votre chair par les pénitences, ayez intention de témoignera Dieu combien vous l'aimez, puisque vous voulez le servir non-seulement sans intérêt, mais à vos dépens et au prix de
votre commodité. Faites cela du même cœur que vous voudriez souffrir le martyre, si l'occasion s'en présentait ; montrez que c'est le martyre qui manque à votre volonté, mais non votre volonté au martyre. « Avec quel courage, en effet, dit saint Pierre Damien, vous supporteriez les supplices qu'un persécuteur vous ferait endurer, puisque la souffrance vous est si douce pour l'amour de Jésus-Christ, même lorsque vous n'y êtes point obligé ! » C'est pourquoi un des Pères de la vie spirituelle dit avec raison que l'affliction volontaire est une preuve de notre foi et de notre amour, et que la moindre vaut mieux que les plus grandes œuvres qui ne nous coûtent rien. « C'est bon, dit-il, pour des âmes du commun de servir Dieu de leurs biens extérieurs, sans toucher à eux-mêmes, et de lui donner les aumônes de leurs bourses, non les souffrances de leur propre personne. Le démon se rit des bonnes œuvres de Job, tant qu'on n'a point touché à sa peau. (Job. 2.) Mais si avec Job vous servez Dieu dans les peines et dans les souffrances, il sera contraint d'avouer que vous aimez Dieu tout de bon, et ce feu de votre amour montera, comme le sacrifice d'Abel, droit à Dieu.
Ayez dans vos austérités un grand zèle de satisfaire à la justice de Dieu, non pas tant pour vous purifier par cette expiation et vous délivrer de châtiments plus terribles, que pour montrer la haine que vous avez du péché, le punissant comme l'ennemi de Dieu, sans pardonner à la chair qui l'a occasionné. Vous avez été contraire à Dieu en l'offensant, soyez con-
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traire à vous-même en vous châtiant ; et « qu'il ait cette gloire, dit Guillaume, évoque de Paris, que ses ennemis soient devenus ses dévots serviteurs en se montrant les ennemis jurés d'eux-mêmes et les vengeurs de ses injures. » A cette intention vous pouvez sans doute joiudre celle de payer vos dettes à cette justice de Dieu, afin d'être plus agréable à ses yeux, une fois purifié et délivré de la coulpe et de la peine ; mais il est plus parfait d'envisager l'intérêt de Dieu bien au dessus du vôtre.
Ayez l'intention d'honorer la passion de Notre- Seigneur, et ressentez en vous-même, dit saint Paul, ce qu'il asouffert, nous laissant l'exemple pour suivre ses traceset pour communiquera sacroix. Nos épreuves sont un sacrifice qui s'unit et se mêle, dit le bienheureux Pierre Damien, avec l'unique et divin sacrifice de la croix. Les anges assistent avec joie au spectacle que leur donne un pécheur bien converti; c'est une hostie qui est immolée vivante et qui est présentée à Dieu par ces esprits bienheureux. De cette sorte la victime, qui est le corps humain, est invisiblement unie au sacrifice par excellence qui fut offert sur l'autel de la croix, et tous les sacrifices sont ramassés en un seul trésor, tant celui qui est offert par le chef de tous les élus, que ceux qui sont présentés par chacun de ses membres. » (B. Petr. Dam., 1. 6, Epist. 1.) Une vraie, solide et haute manière d'honorer la passion et la croix du Fils de Dieu, c'est lorsque non-seulement nous l'estimons en nos pensées, nous la louons en nos discours et nous nous prosternons à ses pieds; mais c'est
surtout lorsque nous en imprimons les marques et les caractères sur nos corps, accomplissant avec saint Paul en notre chair ce qui manque à cette sainte passion, ou plutôt ce qui nous manque pour l'application de ce trésor infini.
Prenez quelquefois l'intention de saint Paul qui se châtiait pour deux fins, l'une pour assujettir la chair, et l'autre de peur qu'en prêchant le salut aux autres, il ne ménageât si mal le sien que Dieu vînt à le rejeter pour jamais. Il faut assujettir la servante Agar, la sensualité, de peur qu'elle ne se révolte contre Sara sa maîtresse, qui est la raison. « Il faut fouetter, dit Hesychius, ce valet insolent, fugitif, libertin, de peur qu'il ne traite son maître comme un esclave, et que la chair cette, boue corruptible, cette vile servante, ne méconnaisse sa maîtresse , l'âme incorruptible. » (Hesych. Centur. 1. c. 33). Il faut dompter cette bête féroce et la brider si bien qu'elle ne puisse pas regimber jusqu'à blesser son maître, et que les chevaux indomptés de nos sens n'emportent le cocher trop indulgent dans quelque malheureux précipice.
Ajoutez avec l'Apôtre le second fruit de l'austérité, qui est de nous garantir de l'éternelle réprobation en nous préservant des péchés. Rien n'est si merveilleusement propre à nous éloigner du péché que ces deux choses « la fréquente confession des péchés, et la punition plus fréquente encore du pécheur. » (Petr. Bios. Opusc. compend. in Job.) L'austérité est à l'âme un frein de haut mors qui la retient et l'empêche de
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tant retomber en ses mêmes péchés, on en d'antres pires encore : et s'il y a chose au monde qui paisse tarir la mauvaise source de tout mal qui est l'insatiable appétit des voluptés, c'est l'austérité volontaire, car il faut guérir le contraire par son contraire, et la mauvaise douceur par une salutaire douleur.
Si vous voulez obtenir quelque grâce, corroborez votre prière par la pénitence. C'est ainsi que le prophète Daniel obtint d'être exaucé. « Dès le premier jour que vous avez résolu en votre cœur de vous affliger en présence de votre Dieu, vos prières ont été exaucées et c'est pour cela que je suis venu, lui dit l'Ange Gabriel. (Dan. 10). La sainte Vierge, Mère de Dieu, à qui son Fils tout-puissant ne devait rien refuser, a révélé à sainte Brigitte qu'elle n'avait reçu aucune grâce, qu'elle ne lui eût coûté quelque peine et quelque austérité jointe à sa prière. « C'est pour cela, dit Guillaume de Paris, que les Pères, instruits par le Saint-Esprit, s' affligeaient volontairement toutes les fois qu'ils désiraient obtenir de Dieu par leurs prières quelque chose de grand et d'important. Dieu fait quelquefois avec nous ce que fait une mère avec son enfant; elle ne lui donne pas toujours d'abord ce qu'il demande; mais dès qu'il se met à pleurer et à s'affliger, elle ne peut réprimer davantage l'élan de son cœur. Dieu ne vous exauce pas toujours, quoique vous demandiez plusieurs fois une grâce ; il attend que votre prière sorte comme un cri du fond de votre Ame, et en sorte arrosée de vos larmes et rendue plus forte par quelque sacrifice, quelque
austérité. Alors Dieu, qui est si bon et si compatissant, ne saurait retenir son cœur plus que maternel ; il se l'arracherait plutôt, si l'on peut ainsi parler, pour vous le donner comme il le donna à ses apôtres affligés et jeûnant dans le cénacle; car le cœur de Dieu ou son amour, c'est le Saint-Esprit.
Je pourrais ajouter ici plusieurs autres fruits spirituels qu'on se proposerait utilement dans ses pénitences, comme de satisfaire pour les âmes du purgatoire, ou pour des personnes encore dans ce monde; de s'accoutumer à une vie dure et forte par ces exercices, la vertu ne s'acquérant jamais sans travail; etc., mais ce que j'ai dit renferme le principal et suffit à mon dessein.
ARTICLE II
De quelles dispositions de vertus nous devons accompagner nos austérités.
Parce que nous venons de dire vous pouvez comprendre avec quelles saintes dispositions et quels sentiments vertueux vous devez pratiquer les mortifications et les pénitences, puisque la fin est comme la forme qui perfectionne, comme l'esprit qui anime nos actions morales. Il faut donc animer vos austérités de l'esprit qu'elles demandent, c'est le premier avis que j'ai à vous donner. Ayez devant les yeux une ou plusieurs des fins que nous vous avons marquées en l'article précédent et souvenez-vous-en, tant que dure votre
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mortification; c'est le moyen delà faire avec un esprit de dévotion et avec les sentiments proportionnés à une si haute fin. Ces sentiments, nous vous le rappelons, sont l'amoureux désir d'honorer celuià qui vous sacrifiez l'hostie vivante de votre corps, le zèle de sa justice et une véritable indignation contre vous-même ; car dit saint Augustin, en parlant d'un homme pénitent: « Qu'est-ce autre chose sinon un homme en colère contre lui-même. » (HomA, ex. 50). Ajoutez-y la compassion à Jésus souffrant vers lequel vousdevez élever un cœur attendri de pitié et animé de courage pour l'imiter et souffrir avec lui. Revêtez-vous bien des sentiments qui sont conformes aux fins pour lesquelles vous entreprenez ces austérités.
La seconde maxime est que vous fassiez votre pénitence avec un esprit dégagé, je dirai plus, ennemi même des plaisirs et du bien-être de cette vie. Ne soyez pas comme certaines âmes pratiquant des rigueurs qui leur sont imposées, ou par leur condition ou par leur propre dévotion, mais s'imaginant après cela qu'il leur est permis de chercher en d'autres choses leurs plaisirs et leurs commodités. Elles ne considèrent pas que la philosophie même profane fuit les plaisirs comme contraires à la vertu, et que le chrétien les doit bien plus sérieusement abhorrer comme contraires à son salut. « Vous sentirez bientôt défaillir votre esprit ; si vous donnez trop de repos à votre chair, dit saint Grégoire le Grand; car, comme la chair se nourrit volontiers de douceurs, ainsi l'âme se soutient par les choses rudes : celle-là se repaît de plaisirs
et celle-ci devient plus vigoureuse par les amertumes. »
Soyez donc ennemi des plaisirs et des sensualités en tout temps ; concevez-en de l'aversion, du fond du cœur. Reconnaissez que peut-être, pour avoir trop flatté votre chair, depuis même que vous êtes au service de Dieu, vous avez beaucoup perdu de l'esprit, du sentiment et du goûtde la croix de Jésus que vous étiez venu chercher auprès de lui. Déclarez une guerre ouverte à votre chair et à vos sens, renoncez à tous les contentements de la terre, et, parce qu'il ne vous est point possible de vous en priver absolument, puisqu'ils se trouvent joints aux nécessités de cette vie, défendez à votre esprit de s'y complaire et de s'y reposer.
Troisième maxime. Aimez singulièrement les souffrances qui vous viennent sans que vous les cherchiez, comme sont celles que Dieu vous envoie, soit maladie, soit perte d'amis, soit revers de fortune, ou toute autre ; vous devez les recevoir de grand cœur, comme comblant vos désirs intimes. A ces souffrances se rapportent aussi les peines qui nous viennent de la part de nos semblables , ou des choses même inanimées ou privées de raison. Agréez toutes ces épreuves et recevez-les de la main de Dieu avec amour.
Je mets encore de ce nombre les pénitences aux quelles votre condition, vos supérieurs, vos vœux ou vos règles vous obligent, et que vous devez chérir, estimer grandement et subir religieusement.
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Gardez-vous bien de les observer par contrainte, n'en retranchez rien et n'allez pas contribuer au relâchement de la discipline. N'en cherchez pas de dispense, si ce n'est dans le cas de nécessité, vous estimant heureux si vous avez assez de santé pour porter ce précieux joug de Notre-Seigneur, sans interruption et sans dispense.
Ne soyez pas de ces esprits qui font plus de cas d'un jeûne fait en particulier, ou d'une petite oraison dérobée, que de cinquante jeûnes ou oraisons faites en communauté. Un jeûne ou une pénitence commune et régulière vaut, au contraire, incomparablement mieux que les austérités particulières ; il y a moins de péril, moins de vanité, on est plus certain d'y faire la pure volonté de Dieu. Les pénitences particulières sont bonnes , celles de la communauté sont encore meilleures ; mais joindre les unes et les autres avec un grand cœur, c'est la perfection, comme nous aurons occasion de le dire bientôt.
N'observez pas les austérités communes par routine seulement et par habitude; renouvelez souvent votre intention etvos affections, comme aujouroùpour la première fois vous avez résolu de jeûner, de faire abstinence, de veiller, etc. Embrassez volontairement ces mortifications et apportez-y une généreuse abnégation et un réel désir. Si vous êtes en cette disposition, vous suivrez encore une quatrième maxime.
C'est de vous porter aussi, avec permission toutefois, à quelque pénitence volontaire et non obligatoire. L'abbé Gilbert a fort bien remarqué sur le Cantique
des Cantiques, que l'épouse n'arrose pas seulement son lit de myrrhe et d'aloës, de mortification et d'amertume, mais qu'elle même en doit être toute trempée et la distiller de ses mains et de ses doigts. Ce n'est pas assez que notre genre de vie soit mêlé d'austérités, il faut que cela sorte de nous-mêmes, il faut que nous le produisions. Ce pieux et savant auteur ajoute que les Mages offrirent Lien de la myrrhe à l'enfant Jésus, que Nicolème pour ensevelir son corps en apporta jusqu'à cent livres; mais quoique cela soit beaucoup, nous devons néanmoins passer plus avant et aller jusqu'à une montagne de myrrhe, jusqu'à cette montagne qui la produit et où elle ne meurt pas, mais renaît et pousse continuellement. C'est à cette montagne de myrrhe que vient l'Epoux, et c'est là ce que Jésus recherche, ce qu'il estime, ce qu'il chérit singulièrement, lui qui par excellence est la première montagne de myrrhe. Qu'une âme reçoive la myrrhe, par quantités mesurées; si on la réprimande, elle souffre ; si on lui impose une mortification, elle l'accepte volontiers, mais ce n'est pas elle qui la recherche, et bientôt elle cessera de souffrir avec lamême patience. Voyez-en une autre qui soit comme couverte de cette myrrhe de mortification et d'austérités, sa vie entière distille cette sainte amertume comme celles à qui l'on peut adresser ces paroles de saint Paul : «Vou s êtes mortes et votre vie est cachée avec Jésus-Christ en Dieu. » Ces âmes mortesau monde, ensevelies dansle tombeau d'une vie retirée avec Jésus, ces membres sacrés et mystiques sont tous imprégnés de la myrrhe pénitentielle dont
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les abreuvent leurs règles et leurs statuts. Et c'est ce qu'elles doivent prendre pour un grand bonheur, suivant la remarque de saint Jérôme, de ne pas faire ce qu'elles veulent, de manger ce qu'onleurcommande, de prendre les habits qu'on leur donne, de s'acquitter du travail qu'on leur impose, d'arriver fatiguées à la fin de la journée et, sans avoir pris tout le repos que voudrait la nature, de se voir contraintes à de nouveaux labeurs. Cette vie n'est-elle pas toute myrrhe, toute mortifiante, n'est-ce pas une violence perpétuelle?
Mais il y a encore quelque chose de plus haut, c'est un cœur affamé de croix, un cœur haletant de désirs à la pensée des souffrances, un cœur qui, recevant avec grande joie les peines qui lui viennent ou de Dieu, ou du prochain, ou de l'obéissance, y ajoute encore et toujours d'autres mortifications. C'est une montagne de myrrhe où ne cessent de croître de nouvelles recherches et de nouvelles demandes d'austérités; elle ne fait qu'en produire et reproduire. Que cette âme est heureuse ! qu'elle sera aimée et qu'elle est favorisée de Dieu !
Courage donc, animons-nous à ce genre de martyre par l'exemple de nos Pères. Je ne vous proposerai point des Siméon Stylite, des Antoine, ou desHilarion et des Jérôme cà imiter; mais que chacun envisage dans sa condition, ou dans les chroniques de son ordre, les personnes illustres qui ont méprisé non-seulement ce qui pouvait flatter leur chair, mais quelquefois le soin mômede leur santé ; et, si nous ne les imitons pas jusque-là, leur exemple du moins nous encouragera
à faire quelques sacrifices. Si vous saviez, répondait saint Bernard à ceux qui lui reprochaient ses trop grandes austérités, si vous saviez quelle est l'obligation d'un religieux, vous arroseriez de larmes tout le pain et tous les aliments que vous prenez; car nous entrons en religion pour pleurer nos péchés et ceux du peuple, et il ne sert pas à un religieux d'alléguer qu'il est infirme, car nos saints Pères et bienheureux prédécesseurs choisissaient des vallées humides et basses pour y bâtir des monastères, afin que les religieux étant souvent malades et ayant la mort présente devant les yeux, vécussent toujours dans la crainte du Seigneur.
Gela vous étonne; mais les païens eux-mêmes n'ontils pas agi de la sorte pour l'amour d'une sagesse et d'une vertu toute naturelle? Saint Basile nous apprend que Platon, connaissant les troubles que la chair suscite à l'âme, avait choisi à Athènes un lieu malsain pour y établir son académie, afin qne l'intempérie de l'air diminuât la force du corps ; et l'on rapporte que Pythagore voyant un homme qui, par de fréquents exercices joints à la bonn e chère, avai t soin de fortifier e t d'engraisser son corps, lui dit qu'il était misérable de travailler à rendre sa prison plus forte et plus dure. Nous cherchons souvent des excuses dans la faiblesse corporelle ; mais d'un côté cette faiblesse souvent est imaginaire, ou du moins elle est entretenue et augmentée par celle de l'esprit, et d'un autre côté une longue vie est le plus souvent le prix des austérités les plus constantes. La myrrhe est amère, soit; mais
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elle est salutaire, et elle a cela de particulier qu'elle préserve de la corruption, pourvu que, suivant l'expression des livres saints, elle soit bien éprouvée; car c'est ce qu'il faut considérer.
La myrrhe dontles mainsde l'épouse étaient pleines, est appelée du nom de myrrha probatissima. S'il y a des mortifications qui sont approuvées de Dieu, il y en a d'autres qui ne le sont pas, ayant pour principe l'ardeur du tempérament, ou la présomption. Ces austérités entreprises par boutade dans un moment de ferveur exaltée, ou par l'effet d'une vaine émulation chez un esprit trop faible pour persévérer, ne servent à rien, sinon à augmenter et à fortifier les défauts d'où elles procèdent. Ce n'est pas une myrrhe bien choisie, elle n'est pas agréable à Dieu. Savez-vous quelle est la mortification très-approuvée? C'est celle qui n'est ni orgueilleuse, ni indiscrète, ni superficielle, ni blessante pour les autres. C'est l'austérité qui est jointe à l'humilité, à la charité, à la discrétion et à la mortification intérieure; aussi n'oubliez j)as cette cinquième maxime.
Soyez humble dans vos pénitences. Demandez à saint Paul quel est celui que Dieu approuve ; ce n'est pas le présomptueux qui se recommande lui-même, mais l'homme bien humble. C'est celui-là que Dieu loue et estime d'autant plus qu'il se cache et qu'il se croit digne de mépris et d'oubli. G-ardez-vous donc de vous estimer pour vos austérités. Jamais non plus ne méprisez ceux qui n'en font pas ; peut-être sontils meilleurs que vous, et sans doute ils le sont, étant
supposés plus humbles. A l'austérité joignez donc toujours le mépris de vous-même, l'estime et la charité pour le prochain ; joignez-y l'obéissance, n'entreprenant rien de notable sans la permission de votre supérieur. Voici la sixième maxime.
Il faut vous mortifier avec discrétion et c'est déjà suivre cette règle que de faire vos pénitences avec obéissance. A plusieurs il n'est point nécessaire de recommander la discrétion dans leurs austérités; car nous ne sommes que trop portés à nous choyer, et, même avant que la santé ne souffre, nous n'avons que trop soin de fuir les moindres incommodités. Néanmoins, il peut y avoir des esprits qui aiment les extrêmes et qui pourraient excéder. C'est pourquoi l'Apôtre, après nous avoir exhortés à immoler à Dieu nos corps comme une hostie vivante et sainte qui lui soit agréable, ajoute cet avertissement que notre service soit raisonnable, rationabile obsequium veslrum; c'est-à-dire, selon saint Thomas, que les pénitences soient modérées par la discrétion. Si notre corps est trop vigoureux, l'esprit n'en est pas le maître; mais si nous l'affaiblissons trop, il ne peut servir aux fonctions que l'âme lui demande : il faut donc qu'une sage discrétion nous fasse tenir le milieu.
Septième et dernière maxime. Souvenez -vous, en mortifiant le corps au dehors, de corriger et de régler votre esprit au dedans. « Crucifiez, dit saint Paul, avec la chair ses vices et ses convoitises déréglées. » (Gai. 5.) Agir autrement serait cultiver les allées d'un jardin et les avenuesd'une vigne et laisser le principal en friche.
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Le corps s'abstiendrait de nourriture matérielle; niais l'esprit se nourrirait de tout ce que recherche la nature et ne saurait point s'abstenir de sa propre volonté. La chair serait enchaînée dans leshaires, dans les ceintures etlescilices ; mais l'esprit se donnerait libre carrière et ne suivrait d'autres lois que ses caprices. En frappant le complice ou plutôt l'innocent, n'épargnons pas le coupable. Le corps n'est pas l'auteur du mal; c'est l'esprit qui suggère le péché, qui invente la malice, qui forme les mauvais desseins et les passions honteuses. « C'est bien la chair, dit saint Cyprien, qui en est l'officine, c'est la chair qui est le marteau et l'enclume; mais c'est l'esprit criminel qui l'applique au mal et qui forme en elle et par elle tous les désordres qui lui plaisent. » Est-il raisonnable que celle-là soit châtiée seule qui est un instrument du mal et que l'auteur en demeure impuni? Frappez, frappez sur vos mauvaises inclinations : soyez plus austère de l'esprit que du corps, mortifiez-vous dans le plaisir que vous prenez à la conversation du monde, rompez les attaches qui vous y retiennent, soyez sévère contre les sentiments trop naturels; ne craignez pas de vous mépriser, de vous abaisser en vous-même, n'hésitez pas à contredire vos volontés et votre jugement propre; refusez-vous les soulagements et les jouissances qui ne sont point nécesaires à la vie de l'esprit, et, quand vous goûtez quelque plaisir, que la nécessité seule vous y porte et vous y fasse garder la mesure. Nous allons passer maintenant à une correction plus intérieure en même temps que plus obligatoire;
nous allons traiter d'une pénitence et plus efficace et plus générale; car elle est imposée à tous les chrétiens, quelle que soit leur condition.
DE LA CONFESSION SACRAMENTELLE
11 est d'autant plus nécessaire de suivre ici une bonne méthode que cette action étant si fréquente parmi les âmes chrétiennes , pourrait dégénérer en routine et même en sacrilège, pour celles qui ne s'étudieraient pas à recevoir dans de saintes dispositions le sacrement de sanctification. Or il y a dans la confession trois choses à faire qui regardent les trois formes du temps, le passé, le présent et l'avenir. Relativement au passé, il y a l'examen qui se fait par la mémoire et l'entendement, et la contrition que la volonté doit produire. Pour le présent, il faut confesser de bouche ses péchés. Et pour l'avenir, il faut satisfaire et s'amender par de dignes fruits de pénitence. Ainsi nous employons la pensée, la parole et l'action qui ont servi à notre culpabilité, afin de satisfaire le Père éternel par nos œuvres, le Verbe incréé par nos paroles et le Saint-Esprit par le repentir intérieur que lui-même excite en nos cœurs. Voyons tout cela successivement.
SECTION I
ARTICLE I
Comment il faut d'abord se préparer à la confession par l'examen de ses péchés.
Des trois puissances dont l'exercice doit nous amener à une vraie pénitence, la mémoire marche la première. C'est elle qui remet devant les yeux de l'entendement les fautes commises; l'esprit les considère, pèse leur énormité et excite la volonté, qui est la puissance principale, à détester le passé et à protester pour l'avenir de ne plus vouloir pécher, en se détournant des créatures et en se tournant ou convertissant vers Dieu par la contrition. Voilà tout ; mais ce tout n'est rien si le Saint-Esprit ne l'opère en nous et s'il n'aide les trois puissances de notre âme à rompre les liens du péché. « Les liens à trois cordons sont difficiles à rompre, » dit l'Ecriture; (Eccl. 4.) or le démon semble nous tenir attachés par trois cordons, à savoir par le défaut de notre mémoire, par l'aveuglement de notre intellect et par la dureté de notre volonté. N'est-il pas vrai qu'il y a des péchés que vous oubliez aussi facilement que vous les commettez; d'autres péchés que vous ignorez et des péchés connus pour (cl s, que vous ne pleurez pas comme vous devriez? Recourez donc à l'Esprit sanctificateur qui brise tous ces liens, qui éclaire les pécheurs aveuglés, relève les
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pécheurs couchés à terre et les rend justes et clignes de son amour. (Ps. 145.)
Vous mettant devant Dieu pour la recherche de vos fautes, demandez-lui lumière et grâce, afin de réussir en une si sainte-action. Représentez-lui les trois causes susdites de votre extrême misère : les défaillances de votre mémoire, les ténèbres de votre esprit, la froideur de votre volonté. Demandez -lui secours contre vous-même parles mérites du sang de son Fils. Implorez l'assistance de la Vierge, la médiatrice immaculée entre Dieu et le pécheur, et priez aussi votre ange gardien qui a été le témoin de toutes vos fautes et qui les connaît mieux que vous.
Après cette demande, élevez encore votre cœur à Dieu, le regardant comme un juge qui vous doit rigoureusement examiner, qui sondera tous les plis et replis de votre âme et jugera vos justices mêmes, comme il le dit par la .bouche du psalmiste. (Ps. 73). Prévenez cette rigoureuse discussion, en vous sondant et vous condamnant vous-même avec la dernière rigueur.
Saisi de crainte et de terreur, commencez, en la présence de la Majesté souveraine, à éplucher vos péchés de pensée, de parole et d'action, joignez-y vos péchés d'omission ou de négligence ; cherchez, en un mot, tout ce que vous avez fait de mal ou négligé de faire de bien, depuis votre dernière confession. Efforcezvous de pénétrer le plus intime de votre conscience, en la retournant, pour ainsi dire, comme un sac dont on veut connaître le fond, et voyez si vous n'êtes point
entaché des fautes que David appelle occultes , lesquelles se commettent par ignorance ou inadvertance coupable, ou par illusion soit de votre nature, soit du démon. Examinez bien si, comme un malavisé qui prend du plomb pour de l'argent, vous ne prenez point le courroux pour un bon zèle et l'offense du prochain pour une justice légitime, la complaisance pour la charité, l'opiniâtreté pour la constance, l'inquiétude pour la vigilance, et ainsi du reste; car, dit saint Grégoire, cela est d'une terrible conséquence. Voyez ce que nous dirons au dernier chapitre de ce livre sur l'examen particulier du soir ; car il vous doit servir à celui-ci, quand -vous vous préparerez à la confession. Mais prenez garde, dans l'un et l'autre examen, d'embarrasser votre esprit de scrupules, en mettant des heures entières pour une confession qui n'embrasse que peu de jours. Il ne faut pas si longtemps à une âme droite qui doit savoir, du reste, qu'avec la plus grande attention possible elle ne connaîtra jamais toutes ses fautes. Recherchez principalement celles qui vous pèsent le plus, celles qui vous donnent plus de confusion et qu'il faut déclarer en termes bienséants ; celles qui vous empêchent davantage de faire des progrès dans les vertus et en particulier dans la vertu que vous avez pris à tâche d'acquérir, et enfin celles que vous avez commises avec plus de délibération et de malice. Quant aux autres que vous aurez oubliées, laissez-1 s à la miséricorde de Dieu.
Pour toute méthode d'examen, il ne vous faut, avec le secours de la grâce et sous la direction d'un bon
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confesseur, que la voix de votre conscience qui vous dictera, si vous lui prêtez attention, ce que vous avez fait de contraire au bon plaisir de Dieu. Vous découvrirez en vous-même devant Dieu ce qui lui déplaît et ce qui le choque. C'est ainsi qu'en passant la main sur un objet, vous sentez ce qu'il a de raboteux et que, plus votre main est délicate, plus elle est sensible aux moindres aspérités.
Vous pouvez cependant, pour la recherche de vos péchés, suivre ou l'ordre des commandements de Dieu et de l'Eglise, ou l'ordre de vos devoirs envers Dieu, envers le prochain et envers vous-même ; ou telle autre manière de procéder qui vous semblera plus commode et à laquelle vous êtes plus accoutumé. L'important est d'avoir le vrai désir de faire une accusation qui renferme les qualités et exclue les défauts que nous exposerons à la troisième section de ce chapitre. Mais, ce qui est encore plus essentiel et au moyen de quoi la confession marche d'elle-même et produit tous ses heureux effets, c'est la contrition dont nous allons parler.
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SECTION II
DE LA CONTRITION
ARTICLE I
Combien il importe de produire les actes de contrition, même sur les péchés véniels.
C'est un sacrifice agréable à Dieu qu'un cœur contrit et humilié qui fait mourir le péché en lui-même pour rendre hommage et obéissance au Créateur. Admirons la vertu de la contrition par laquelle le vrai pénitent accomplit un sacrifice agréable et de bonne odeur devant la divine majesté, avec la victime la plus infecte et la plus désagréable qui soit au monde, à savoir le péché. « Nous rendrons au Seigneur, dit le prophète Osée, les victimes de nos lèvres. » Ces victimes sont nos péchés que nous immolons par la confession de notre bouche. Or une victime doit être : 1° cherchée, choisie et amenée au lieu du sacrifice ; 2° égorgée et privée de la vie ; 3° mise à nu et réduite en lambeaux ; 4° enfin consumée par le feu ou par la manducation, suivant la nature du sacrifice. Nous faisons justement tout cela dans notre sacrifice de pénitence. 1° Nous cherchons et amenons nos péchés sous nos yeux par un bon examen. 2° Nous égorgeons la victime par la contrition, celle-ci étant le couteau qui ôte la vie à ce vieil homme ou plutôt à ce serpent dont la mort seule détruit le venin. 3° Nous découvrons, nous
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mettons à nu et dépeçons tous nos péchés, en les accusant distinctement à un confesseur. 4° Nous les consumons tout à fait et les détruisons par un amendement général et par une entière conversion.
Ayant parlé de la première de ces quatre choses, qui est de rechercher et d'amener la victime, nous en sommes maintenant àla deuxième qui est de tuer cette immonde victime par le glaive tranchant de la contrition, et c'est ici encore une fois le point le plus important, l'essence même de la vertu de pénitence et la principale partie du sacrement qui en porte le nom.
Après que vous aurez bien épluché les secrets de votre conscience, tâchez, avec la grâce de Dieu, de produire un acte de contrition. Et si vous faites votre examen à diverses reprises (comme il arrive quand on se prépare à une confession générale ou qu'on ne s'est pas confessé depuis longtemps,) produisez, à chaque fois que vous vous examinerez, un acte de contrition, afin qu'il plaise à Dieu de vous en octroyer la grâce, au moins une bonne fois. Mais, dans vos confessions ordinaires, efforcez-vous d'obtenir cette grâce le soir qui précédera votre confession, en rapportant à celle-ci l'acte de contrition que vous ferez alors, et cela suffira. Ne laissez pas cependant, le lendemain, de réitérer le même acte et d'en conserver le sentiment, jusqu'à ce que vous receviez l'absolution. Tâchez donc, après votre examen, d'arriver à une parfaite contrition, sans vous contenter d'une douleur médiocre et d'une contrition imparfaite qui procède de l'appréhension des peines de la justice divine ou de l'horreur et de la
difformité du péché. Recherchez l'extrême regret qui naît de l'amour de Dieu par dessus toutes choses, et que cette douleur soit la plus grande que vous pourrez concevoir ; car elle sera comme la mesure de la grâce conférée en ce sacrement. Si votre regret demeure imparfait ou petit, vous recevrez peu ou point de grâce; et plus, au contraire, croîtra votre douleur des péchés commis, plus la grâce vous sera donnée large et abondante. Enfin la nécessité de la contrition paraît en deux choses : la première en ce que son absence ne saurait être suppléée ni par l'examen, ni par les pénitences extérieures, ni même par la confession, tandis que, dans certains cas, comme celui d'impossibilité, le repentir d'un cœur humilié tient lieu d'examen, de pénitence et de confession ; la seconde, en ce que, bien qu'il ne soit pas nécessaire d'accuser les péchés véniels, si pourtant vous le faites, le repentir est nécessaire dans votre accusation volontaire. Vous pécheriez mortellement et feriez un sacrilège, si en ne confessant que des péchés véniels, vous étiez sans regret et sans propos d'amendement. Si vous ne détestez sincèrement au moins un des péchés véniels qui constituent, dans notre hypothèse, la seule matière de votre confession, vous abusez du sacrement et vous vous rendez grièvement coupable.
L'excellence et l'efficacité de la contrition est telle que, selon l'enseignement des Pères et des théologiens, l'acte de contrition le plus instantané et le plus court a la force de blanchir une âme noircie d'horribles forfaits commis avec la plus longue opiniâtreté et
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avec la plus infâme perversité. 0 que Dieu est compatissant et qu'il a donné de vertu aux bons mouvements du cœur humain!
Pratiquez souvent cet acte si noble et si efficace ; produisez-le, non-seulement quand vous vous préparez à la confession, mais en divers autres temps. Accoutumez-vous à cela au commencement de votre oraison, avant la sainte messe et même après votre communion ; faites-le quand vous serez en danger de tentation ou que vous serez tombé en quelque faute ; ne l'oubliez pas tous les soirs avant de vous coucher, et toutes les fois que Dieu vous l'inspirera. Il ne faut bien souvent qu'un soupir avec ces paroles : « 0 mon Jésus, je vous aime. Hélas ! pourquoi vous ai-je offensé ? » <:
Souvenez-vous de David qui pleurait son péché jour et nuit, au point qu'il en desséchait, suivant son expression. Saint Pierre avait le cœur percé d'une blessure qu'il ne voulut jamais guérir; il pleura si amèrement son péché tout le reste de sa vie qu'au rapport de saint Clément, son disciple, ses chaudes larmes creusèrent un sillon de douleur sur ses joues vénérables et que, quand un pécheur venait se confesser à lui, ce grand apôtre fondait en larmes et semblait dire : « Ah ! mon frère, quel malheur nous avons eu d'offenser un si bon maître 1 An ! mon ami, vous êtes encore plus innocent que moi! » Croironsnous, après cela, qu'il n'est pas nécessaire, une fois les péchés pardonnes, de toujours pleurer et toujours soupirer? (S. Clem. 1. 2. Recognit.)
Je ne voudrais pas agiter votre esprit d'une perpé-
tuelle inquiétude; mais rappelez - vous que vous n'aurez jamais la positive assurance de la rémission de vos péchés, comme David et saint Pierre l'entendirent de la bouche de Dieu même; et eussiez-vous môme une semblable certitude, ne resterait-il pas toujours vrai que vous avez fait quelque chose qui sera aux yeux de Dieu un objet d'éternelle horreur ? Tels doivent paraître à vos yeux les péchés, par lesquels il a été méprisé de vous et indignement outragé. Sachez, comme dit sainte Thérèse après saint Grégoire, que, plus vous serez éloigné du péché et avancé en grâce, plus votre repentir croîtra avec l'étonnement de votre perfidie. Hélas ! en voyant que vous avez autrefois quitté une si grande majesté pour des choses si viles, cela vous paraîtra si contraire à la raison et si odieux que vous ne trouverez pas d'expressions à la hauteur de votre chagrin et que la mort seule pourra mettre un terme à vos actes de contrition. (S. Greg. in Ps. 2, Pœnit. — Ste Thér. Château de l'âme, 6e demeuré, ch. 7.)
Je ne m'arrêterai pas ici à vous expliquer en quoi consiste la contrition, ni en quoi elle diffère de l'attrition, ni comment elle doit être surnaturelle, universelle, véritable et efficace. Je ne vous donnerai même pas des motifs de contrition pour les péchés mortels qui attaquent Dieu impudemment, presque en toutes ses perfections, et qui ont proprement crucifié son Fils unique; ni des motifs à'atlrition, pour ces mêmes péchés qui tuent notre âme, la privent de la grâce sanctifiante, lui ôtent Sont mérite et tout droit à Thé-
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ritage éternel, ainsi qu'à la protection du Père céleste, en le chassant de notre cœur et en lui substituant le démon. Sans doute, vous avez bien pesé tout cela au commencement de votre conversion et vous ne l'oubliez point. Je me persuade également que vous n'avez plus le monstrueux malheur de tomber en des péchés mortels et que vos fragilités ordinaires ne vont pas jusque-là. Je me bornerai, en conséquence, à vous développer quelques motifs de contrition et d'attrition pour les péchés véniels, au sujet desquels plusieurs âmes ont de la peine à trouver des motifs qui les touchent suffisamment.
ARTICLE II. Motifs de repentir sur les péchés véniels.
Il est certain que l'acte, soit de contrition, soit d'attrition, doit être surnaturel et descendre de la givâce de Dieu, en sorte qu'il nous est impossible d'y arriver par nos propres forces. Néanmoins, nous pouvons et devons présenter le vase de notre pauvre cœur à Dieu et le prier qu'il lui plaise de le remplir de cette précieuse liqueur d'amertume et de douleur. Nous pouvons et devons repasser en notre esprit des considérations qui nous excitent à ces sentiments, et nous aurons sujet d'espérer que, si nous faisons ce qui dépend de nous, Dieu nous viendra au devant, comme le père de l'enfant prodigue, et nous donnera ce qui dépend de lui seul. G'esl à quoi s'appliquait David, selon la giosede
saint Grégoire : « J'ai travaillé, dit-il, en mon gémissement, c'est-à-dire, je me suis efforcé de gémir et de regretter mes offenses. » (S. Greg. in Ps. 6.)
Travaillez demême et, par de saintes considérations, tâchez de pénétrer la vraie difformité d'un péché véniel et les maux qu'il fait à votre âme.
Considérez 1° qu'un péché véniel est véritablement une offense de Dieu et qu'il lui déplaît, quoiqu'il ne nous prive pas de son amitié. Si vous avez un peu d'amour, vous ne verrez pas tant la petitesse de la chose prescrite, comme dit saint Jérôme, que la grandeur de celui qui l'a ordonnée, et vous prendrez moins garde à l'importance du commandement qu'à la dignité de celui qui vous l'a fait. (Hieron. Epist. 1 4 ad Cœlant.)
Considérez 2° qu'un péché véniel ne saurait être effacé que par le sang de Jésus, sang royal et divin dont la moindre goutte vaut plus que tous les mondes et toutes les créatures. Quel malheureux caractère le péché, même le plus léger, doit donc imprimer en notre âme, pour qu'il ne puisse être lavé qu'à ce prix!
Considérez 3° qu'il y a dans le péché véniel une certaine tache ou difformité qui n'ôte pas à l'âme la charité de Dieu, ni la splendeur surnaturelle de sa grâce, mais qui ternit un peu l'éclat de sa beauté, comme s'exprime saint Basile. (Basil, in Isa. c. 4.) Il ne tue pas l'âme, c'est vrai; mais il la déforme et la salit de telle façon qu'elle ne se présente plus qu'avec peine ou confusion aux chastes embrassements de son époux. (S. Cœsar. Arel. Hom. 8. ad pop.)
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Considérez 4° que les péchés véniels diminuent en nous l'amour de Dieu, la ferveur de la charité, la grâce, les mérites, l'assurance de notre prédestination; qu'ils affaiblissent la dévotion et la force de notre âme et empêchent l'opération du Saint-Esprit en nous.
5° Mais si vous reconnaissez que votre cœur soit endurci et que les pensées d'amour ne l'amollissent point, frappez-le par des pensées de crainte, faites appréhendera votre esprit les secrets jugements de Dieu dans votre dureté et votre obscurité intérieure. Souvenez-vous que vous mettez obstacle aux visites de Dieu, à des grâces qui vous seraient bien nécessaires et faute desquelles le temps pourra vous amener d'incalculables malheurs. Les péchés véniels ferment l'entrée de votre cœur à Jésus-Christ, non pas absolument, car il y est; mais partiellement, de telle sorte qu'il n'y apporte plus des grâces si abondantes, et qu'il ne s'y montre pas avec un visage tout-à-fait riant et serein. Les négligences, dit le pieux et savant Richard de Saint-Victor , telles que les paroles inutiles , les pensées vaines, la recherche de ce qui vous est commode et trop de liberté dans vos allures; oui, ces fautes, quoique vénielles, sont de petites serrures qui tiennent close la porte de votre cœur et, si vous n'en ôtez de tels péchés, commis de propos délibéré, l'époux céleste ne se plaira pas à y entrer avec tous les secours qu'il vous faudrait pour vous maintenir même dans l'état de grâce où vous êtes actuellement. Vous auriez besoin d'être excité de Dieu plus puissamment et plus fréquemment, de sentir la protection de sa main plus
fortement et plus continuellement, d'être dirigé et conduit plus amoureusement par sa bonté; sans cela, votre entendement demeurera si obscurci par les péchés véniels, votre volonté si difficile à émouvoir et votre imagination si prompte à s'égarer dans cette voie dangereuse, que l'excitation, la protection et la direction ordinaire de Dieu par ses grâces auront de trop faibles effets sur votre âme. Il s'ensuivra qu'à la longue la grâce sanctifiante dont vous vous croyez assuré ne tiendra plus qu'à un fil qui se rompra au premier vent de la tentation et ne vous retiendra plus au bord de l'abîme. (Richa. Sancto Yict. 35, in Cant. 5. — Lessius, /. 3, de perfect. div. c. 12. • — S. Jure : de la connaissance de N.-S. I. 3, c. 2, sect. 7.)
Pensez donc 6° que, pour ce motif, entre plusieurs autres, les péchés véniels conduisent aux mortels et en enfer, et qu'il y a des fautes moins légères dont on se corrige plus difficilement que des fautes graves, en ce qu'étant moins connues, moins regrettées, le cœur y met plus d'attachement. C'est l'avis unanime des théologiens après leur maître saint Thomas, (1 ; 2, q. 88 à 3.) que le péché véniel conduit l'âme au péché mortel par disposition, tant parc 3 qu'il lui ôte les grâi es qui l'éloignaient d'un tel malheur, à savoir, la soumission à Dieu dans l'ordre de la raison et de la grâce, les forces intérieures, la ferveur, les bonnes habitudes, que parce qu'il jette dans l'âme ce qui la porte au péché mortel, en donnant accès aux tentations, en occasionnant d.-s faiblesses etde mauvaises propensions qui, suivant le langage de saint Dorothée,
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nous feront rouler de mal en pis, avec danger de nous rendre insensibles à tout. (S. Doroth. Doct. S.) Gardezvous, dit saint Augustin, de ces fautes petites, il est vrai, mais bien dangereuses. Si elles ne sont pas comme un lion qui d'un coup de dent brise et tue, elles sont comme des insectes qui, réunis en assez grand nombre, peuvent également donner la mort. (S. Aug. 1. de decem. Chord. c. 1 1 .) Combien les grains de sable sont menus! et cependant il en peut entrer dans un navire une quantité suffisante pour le couler à fond. Combien sont petites les gouttes de pluie! et c'est d'elles pourtant que se font les rivières et les fleuves. Ne méprisez pas ces comparaisons ; elles appartiennent à saint Augustin.
Bien plus,unpécbé véniel pourrait devenir accidentellement mortel, si vous établissiez en cela votre dernière fin; si vous vous y proposiez un but mortellement coupable; si vous donniez parla un scandale notable ; si vous vous mettiez en péril évident et prochain de péché mortel ; si à votre péché véniel était joint un mépris formel de la volonté divine et de son bon plaisir.
7° Songez un peu que faire des péchés véniels, c'est amasser du bois pour se brûler et se brûler d'un feu auprès duquel ne serait qu'une vaine fumée celui où nous fondons les métaux, calcinons les rochers et pulvérisons les marbres. Il n'y a point de douleur humaine qui approche des peines du purgatoire où Dieu voit souffrir horriblement une âme qui lui est chère et d'où il ne la retire point qu'elle n'ait payé
jusqu'à la dernière obole une parole oiseuse, une action inutile. Tous les criminels, ni même tous les martyrs, dit le vénérable Bède, après saint Grégoire et saint Bernard, n'ont jamais eu à subir cle la rage des tyrans et de la haine des démons de supplice comparable à celui qu'éprouvent les âmes détenues au purgatoire. (Beda in ps. 37). Plongez la main dans une chaudière d'eau bouillante et dites-nous ensuite s'il est fort indifférent de commettre des péchés véniels, pour les expier de cette façon.
D'après ces réflexions, concevez l'horreur et la crainte , non pas tant de ces peines et de ces tristes effets que des péchés véniels qui les méritent et les causent. Que tout votre déplaisir ait pour unique objet le péché, sous quelque forme qu'il se présente, et que tout votre soin consiste à le fuir, comme vous fuiriez la couleuvre et le basilic.
Que la présence du péché véniel, s'il vous faut encore des comparaisons, vous fassé"songer à une taie qui s'étendrait sur votre œil et qui, sans le priver de la vue, l'obscurcirait peu à peu et deviendrait à la fin assez épaisse pour exiger l'emploi des remèdes héroïques. Autre image de la même vérité. Apportez à vous purifier l'âme de toute impureté le soin que mettent à laver leur visage et à nettoyer leurs vêtements les personnes qui ont le culte de la propreté extérieure. Admirez comme ces personnes évitent la rencontre des objets qui pourraient les tacher et comme elles entrent jusque dans les plus petits détails de leur toilette et comme elles seraient honteuses qu'on vît
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sur elles l'empreinte d'une souillure quelconque. Serez-vous moins attentif à ce que le Dieu trois fois saint n'aperçoive dans votre âme, pur esprit créé à son image et destiné à sa contemplation, rien qui soit de nature à offenser son regard ? Et vous éloignerezvous avec une moindre prudence des objets et des actions qui terniraient votre innocence et offusqueraient en vous l'éclat divin de la grâce dont vous êtes le sanctuaire?
article m.
Formule de l'acte de contrition pour toute sorte de péchés.
0 Dieu tout-puissant, infini en miséricorde, mais aussi infini en justice, voilà bien des péchés et des injures contre votre divine Majesté, sans parler de plusieurs autres offenses que vous apercevez dans les replis de ma pauvre conscience. 0 mon unique et souverain Créateur et Sauveur, je me prosterne au pied du trône de votre grâce et, avec un extrême déplaisir de mon indigne conduite, je vous demande humblement pardon de tous les péchés que j'ai eu la lâcheté de commettre. Je m'en repens du plus intime de mon cœur, je les déteste tous et spécialement les mortels. Hélas! que ne suis-je encore à temps pour m'en préserver! Insolent et insensé que je suis, d'avoir préféré ma volonté dépravée à votre volonté infailliblement droite et pure, mon plaisir au vôtre et par conséquent moi-même à vous ! Ah ! que j'en suis affligé, et plus que de toute autre chose qui me pourrait
arriver! et cela pour l'amour de votre honte aimable par dessus toutes les choses aimables, pour le respect de votre Majesté adorable et digne de tous les hommages et adorations possibles. Je proteste de toutes les forces de mon âme de m'en garder à l'avenir et d'éviter toutes les occasions de péché, de vous servir avec une fidélité inviolable et de vous satisfaire dans la pénitence qui me sera imposée par mon confesseur ou envoyée par votre justice.
Mais surtout je vous offre en satisfaction votre sainte vie, votre sang et votre mort, les mérites de votre sainte Mère et de tous vos saints, avec tout ce que je pourrai faire de bien, moyennant votre grâce, ou souffrir de mal, pendant le reste de mes jours. C'est ma résolution, ô mon bon Jésus, de tout souffrir - plutôt que de vous offenser. Faites, mon Dieu, que je ne veuille jamais plus autre chose que ce que je veux en ce moment, c'est-à-dire vous aimer et n'aimer rien que vous ou en vous, ô bonté infinie, source de toute bonté ; c'est-à-dire encore ne rien craindre, de toutes les choses redoutables, que votre disgrâce qui suit le moindre péché mortel.
Quant à tous mes péchés véniels, connus ou cachés, je les déteste pareillement et je tâcherai avec votre assistance et par motif d'amour divin, de les éviter ou au moins d'en diminuer le nombre, en y tombant plus rarement, et jamais de propos délibéré. Je prends humblement confiance en votre divine miséricorde qui ne cherche qu'à sauver et non à perdre le pécheur, et j'espère que, par les mérites de votre précieux sang,
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elle abolira tous mes péchés; j'espère que, me les ayant pardonnes, vous m'accorderez cette grâce de régler tellement ma vie que je vous serve désormais selon votre bon plaisir. C'est la faveur que je demande au pied de la croix de mon Sauveur, désirant une goutte de son sang pour suppléer au défaut ou à l'inutilité de mes larmes. Mon Dieu, vous voyez mon cœur, pardonnez-moi, aidez-moi et sauvez-moi à jamais dans l'éternité des siècles bienheureux. Ainsisoit-il.
Cet acte de contrition renferme la protestation de foi, la douleur des péchés, le bon propos pour l'avenir, l'offrande de soi-même par Jésus, l'amour de Dieu, la détestation des péchés véniels, l'espérance du pardon et la demande du secours divin.
SECTION III
DE LA CONFESSION
ARTICLE I
Qu'il faut sincèrement et généreusement s'accuser des péchés même véniels.
C'estchose étrange que la honte qui est une passion innocente etla pudeur quiest la citadelle de l'honnêteté et de la vertu, servent souvent d'empêchement à la vertu même et de refuge à son ennemi , le péché. Voihà pourtant ce qui arrive lorsque le respect
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humain nous détourne de pratiquer le bien à faire et de confesser le mal fait. N'est-ce pas donner retraite au péché et le fortifier au dedans de nous que de fermer les avenues par où il pouvait sortir? Nous élargissons et envenimons ainsi les plaies de notre Ame, en n'osant pas recourir à l'humble confession. « Malheureux que nous sommes, remarque saint Bernard,d'avoir tant de hardiesse au malettantde honte au remède! »(S. Bern, Serm.i, de circumcis. Domini .) Or, afin de vous garantir de ce malheur qui n'est que trop fréquent, dans les confessions surtout despersonnes du sexe, chassez une moindre honte par une plus grande. Lorsque vous allez à ce miséricordieux tribunal de la pénitence, représentez-vous le rigoureux tribunal de votre jugement particulier qui se fera à l'heure de votre mort et du jugement universel qui aura lieu dans la vallée de Josaphat. Dites-vous bien que, maintenant, vous comparaissez devant le même Jésus-Christ qui sondera un jour avec une tout autre rigueur et une exactitude autrement minutieuse les mêmes fautes que vous allez déclarer. Songez que ce petit jugement de la confession à l'oreille d'un homme faible aussi et dont l'indulgence représente Jésus- Christ dans sa miséricorde, est un excellent moyen de prévenir le jugement de Dieu dans sa justice, attendu qu'il ne juge pas deux fois un même péché, (Nahum. 1.) Prévoyez ensuite, vous quiètes si honteux, quelle confusion sera la vôtre devant les saints et devant votre ange gardien qui accompagneront Jésus-Christ, à l'heure de votre jugement particulier.
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Portez votre pensée jusqu'au jugement universel où ces mêmes péchés qui vous font rougir auront autant de témoins qu'il y a de créatures, et par conséquent, les personnes avec qui nous conversons tous les jours, qui ont été, qui sont ou qui seront do notre connaissance, nos parents, nos proches, nos amis, ce confesseur même de qui vous vous approchez d'un air si timide et si confus; toutes personnes aux yeux desquelles vous voulez passer pour bon et vertueux. Voulez-vous échapper à cette confusion dont la seule pensée vous glace d'effroi, voulez-vous que la rigueur du futur examen et la terreur de la sentence finale ne vous épouvantent pas, écoutez saint Paul vous disant : « Si nous nous jugions nous-mêmes, nous ne serions pas jugés. » (1 Cor. 11.) Pleurez maintenant vos péchés, confessez-les avec grande humilité, ne vous épargnez pas et le Juge souverain vous épargnera; tirez justice de vous-même et il vous fera miséricorde ; infligez-vous de la honte et vous en recevrez de la gloire; car il est écrit qu'il y a une confusion qui est suivie d'honneur et de grâce, et ailleurs : « Mon fils, pour le bien de ton âme, n'aie pas honte de confesser la vérité. » Que votre réputation ne vous soit pas plus chère que votre salut; bannissez cette pudeur qui n'est bonne qu'avant le péché, et qui est très pernicieuse quand il faut le confesser. L'ennemi de votre âme ne le sait que trop et il vous tend là un piège auquel vous seriez bien sot de vous laisser prendre.
Soyez sincère, ouvrez votre cœur et vous serez dans le chemin de véritable guérison. C'est la remarque
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de saint Augustin sur celte louange que Jésus-Christ donna au bon Nathanaël : « Voilà un vrai Israélite en qui la tromperie n'existe pas. » (Joan. 1.) Eh quoi! dit le grand docteur, Nathanaël il' était-il pas homme comme un autre? N'avait-il pas, aussi bien que nous, péché en Adam? Le Fils de Dieu, par sa prescience éternelle, ne l'avait-il pas vu dans la masse commune de perdition en Adam sous l'arbre défendu, sous le figuier du paradis terrestre, comme le Sauveur semblait le lui avoir dit? Cum esses sub ficu, vidi te ? Oui ; mais Nathanaël est sincère et vraiment prédestiné. 11 n'est pas entièrement sain; mais il est guérissable, parce qu'il est sans déguisement. Voyez-vous l'avantage de la sincérité?
Mettez donc une généreuse franchise à découvrir vos misères; n'embrouillez point, comme quelquesuns, ce que vous confesserez, dans une foule d'excuses ou de circonstances atténuantes. Otez-moi toutes ces additions superflues qui ne servent, après tout, qu'à vous embarrasser vous-même et à troubler la vue du confesseur lequel sans cela découvrirait clairement le tort que vous avez et la honte de votre malice. Ne faites pas comme tant d'autres qui laissent de notables péchés par honte ou par vanité, sous prétexte que, n'étant pas mortels, il n'y a pas obligation à les déclare]', et qui ne confessent que de petites imperfections dont il n'est pas facile d'avoir deladouleur, sinonchez des personnes éprises d'un grand amour de Dieu et vivant uniquement de son esprit.
Tel serait un saint Bernard et une sainte Cathe-
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rine de Sienne. Mais vous n'êtes ni l'un ni l'autre.
Accusez-vous, c'est-à-dire parlez contre vous-même, (Ps. 38.) ainsi que faisait David, et comme un accusateur qui n'épargne point son adversaire. Ayez un vrai désir de vous faire honte par l'entière exposition de vos péchés et des circonstances de votre malice intérieure, sans l'atténuer, comme fit Eve, ni rejeter la faute sur autrui, comme fit Adam; mais a\ec dessein de vous humilier, en satisfaction de l'extrême hardiesse que vous avez eue d'otfenser Dieu.
Je vous exhorte à prendre cette louable coutume de toutes les saintes âmes, de ne pas cacher les fautes vénielles honteuses, quoiqu'elles ne soient pas de nécessité dans la confession, de peur que, laissant cette mauvaise timidité avoir prise sur votre esprit, il ne vous arrive par malheur un jour ou l'autre de n'oser déclarer quelque péché mortel.
ARTICLE II
Quelques imperfections à éviter dans les confessions.
Bien que l'accusation des péchés véniels ne soit pas nécessaire, qu'il n'y ait pas sacrilège à les retenir et qu'on puisse en avoir autrement la rémission, selon saint Thomas et tous les théologiens, (S. Th. 3 p. q. 87 a. 3.) vous ne devez cependant jamais omettre de les confesser tous, et cela pour les raisons suivantes.
Il n'est pas toujours facile de discerner le péché mortel d'avec le véniel et, dans le cas où vous doute
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riez s'il est mortel, quoiqu'il ne fût que véniel, vous seriez obligé de le confesser, à moins de dissiper votre doute auparavant par des raisons justes et probables,
La rémission du péché véniel est bien plus certaine dans la confession par la vertu du sacrement que hors de la confession par vos actes propres.
En confessant vos péchés véniels, vous pratiquez plusieurs actes de vertu, actes de foi, d'espérance, de charité, d'humilité, de patience, d'obéissance, etc.
Le sacrement de pénitence donne à la personne qui confesse les péchés véniels un nouveau degré de grâce habituelle et par conséquent lui donne droit à un nouveau degré de gloire. Et, outre la grâce habituelle, vous y recevez la grâce sacramentelle propre à ce sacrement, à savoir certains secours surnaturels par lesquels Dieu vous préserve de rechute et vous protège dans les occasions du péché. Voilà des dons que n'obtient pas l'âme qui cherche dans d'autres moyens la rémission de ses péchés véniels.
Or, pour recevoir tant de bons effets avec une infinité d'autres, il faut remarquer et éviter d'abord certains défauts que l'on peut commettre dans la confession, et, en second lieu, prendre les dispositions que demande une si sainte action.
Quant aux manquements qui s'y commettent, gardons-nous, dans le sacrement de pénitence, de rien faire, comme dit saint Àmbroise, qui ait ensuite besoin de pénitence.
Ne vous confessez point avec étourderie et précipitation, disant les choses que vous n'avez pas laites,
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et diminuant ou augmentant celles que vous avez commises.
Ne soyez point de ceux qui, en abandonnant le péché, conservent l'amour du plaisir du péché et ressemblent à des gens qui protestent de ne pas vouloir boire, mais se plaisent à voir le vin et à fréquenter les lieux où il s'en consomme le plus.
Ne parlez pas si vite, si obscurément ou si bas que vous ne puissiez être entendu de votre confesseur ; au contraire, déclarez de point en point et clairement le mal que vous avez fait; toutefois ne le contez pas comme une histoire, ni en des termes trop libres; que la rougeur soit sur vos lèvres et qu'un ruban d'écarlate les resserre, comme il est dit de l'épouse des cantiques ; (Gant. 4.) mais que, sans s'étendre à de longs discours inutiles, votre accusation soit pourtant nette et distincte.
N'exagérez pas tellement vos péchés que votre confession semble imaginée pour vous faire estimer plus humble; car la vanité est subtile et se glisse jusque dans l'esprit de celui qui avoue ses hontes ; elle attaque même ceux qui s'accusent de la vanité et qui la détestent.
Si vous croyez apercevoir quelque défaut dans la personne du confesseur ou dans sa manière de procéder, gardez-vous de le mépriser, de lui laisser voir votre opinion, ou de rabattre quoi quecesoit du respect que vous devez, comme criminel, à votre juge.
Evitez de répéter ce qu'il vous aura dit pour votre bien particulier ou concernant le prochain ; car, comme nous l'apprend l'illustre évêque d'Annecy,
« Il y a quelque réciproque obligation de secret entre le confesseur et le pénitent; cependant, ajoute saint François de Sales, il ne vous est pas défendu de rapporter quelque chose d'édification que vous aurez apprise de lui. »
Ne pensez pas qu'il suffise de dire en général : J'ai eu plusieurs mouvements de colère, de tristesse ; ce n'est pas là une matière d'absolution. Il faut particulariser le péché et déclarer si la colère a été déréglée ou s'accuser des effets qu'elle aura produits en paroles ou autrement.
Soyez charitable, ne mettez point le prochain dans vos confessions ; vous n'êtes ici l'accusateur que de vous-même, n'incriminez que vous. Evitez, par exemple, de dire : C'est une personne qui m'est insupportable, avec laquelle on ne saurait vivre en paix, Ne faites pas même cela indirectement, en disant, par exemple : J'ai murmuré en mon cœur de ce qu'un tel m'a fait telle chose , ou : J'ai murmuré contre mon supérieur de m'avoir reçu trop brusquement et renvoyé avec une réponse sèche. Laissez de côté ces détails qui ne font rien à la cause et dites simplement votre faute.
Ne soyez pas ennuyeux à vous accuser; retranchez les répétitions et amplifications, et n'allez pas surtout vous figurer que vous ne vous êtes pas bien confessé, parce que vous n'avez guère dit de choses avec contrition, si vous les avez dites sans rien cacher.
Ceux-là encore ne se confessent pas suffisamment qui s'accusent en général de n'avoir pas aimé et
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servi Dieu, comme ils le devaient; car ce n'est rien dire qui ne convienne aux plus grands saints ni qui puisse révéler au confesseur l'état d'une conscience. Voilà pour les principaux défauts à éviter dans la déclaration de ses péchés. Parlons maintenant des qualités que doit avoir la confession.
ARTICLE III
Méthode pour se confesser avec les dispositions convenables.
Figurez -vous que Jésus -Christ dit à votre à mu souillée de péchés ces paroles qu'il adressa un jour au lépreux de l'Evangile: «Va, montre-toi au prêtre, et tu seras purifié. » (Matth. 8.) Allez à votre confesseur avec les vrais sentiments et dans l'humble posture de pénitent et de lépreux spirituel ; apportezlui l'intention de découvrir le fond de votre âme, non comme à un homme, mais comme à un ange illuminé de Dieu, qui verrait complètement l'abîme de votre cœur et qui saurait d'avance vos péchés mieux que vous-même.
Vous pouvez aussi vous représenter deux prêtres et deux confesseurs là présents, l'un visible, qui est cet homme, et l'autre invisible, qui est Jésus-Christ, vous disant : Je lis dans ton cœur, mais je veux que tu le découvres à mon ministre. Dans cette pensée, demandez d'abord humblement sa bénédiction au prêtre invisible, aussibien qu'auprètre visible; quand l'un vous bénit, persuadez-vous qu'ils vous bénissent
tous deux. Pendant la confession, envisagez souvent le juge invisible et recevez, comme de lui, l'absolution dont la formule sort de la bouche du prêtre humain.
Ne dites pas votre Confileor, par manière d'acquit, ni vos péchés .par routine, mais avec esprit de dévotion. Ne les déclarez pas sans y joindre les motifs qui vous y ont poussé et la manière dont vous les avez faits, parce que la principale malice est dans l'intention et dans la forme d'une action, plus encore que dans la matière même de cette action.
Tâchez aussi de dire les circonstances et le nombre de vos péchés, même véniels, sans trop de scrupule pourtant et sans trop d'embarras ; mettez en ces détails franchise et clarté. Dites même vos imperfections, pour vous humilier davantage et pour en recevoir l'absolution, au cas où elles seraient coupables aux yeux de Dieu dont le jugement est bien différent de celui des hommes.
Conservez tant que vous pourrez le sentiment actuel de contrition, vous souvenant de la délicatesse de conscience des saints Ephrem, Augustin, Grérald, Elzéar, de sainte Marie d'OEgnies, de sainte Paule Romaine et de tant d'autres qui pleuraient leurs moindres fautes, comme on ne pleure pas les péchés mortels les plus énormes.
Si vous sentez trop de honte à dire quelque péché, suivez courageusement le conseil que donne saint Bonaventure, qui est d'entamer votre confession par le péché dont vous rougissez le plus ; ce Goliath une fois terrassé, vous n'aurez pas de peine à mettre en
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déroute le reste de3 Philistins, beaucoup plus petits et beaucoup moins redoutables.
Donnez toute liberté au confessenr de vous reprendre, et souhaitez qu'il ne vous flatte point ; au contraire. Ecoutez attentivement ses remontrances, sans l'interrompre, et, fussent-elles rudes, recevez-les patiemment, comme David reçut celles de Nathan ; avouez ingénument votre faute devant Dieu qui vous juge là comme un criminel.
Joignez a votre confession, principalement lorsque vous dites le Confîteor et, à la fin, aux dernières prières qui précèdent l'absolution , des actes de foi vive, d'espérance, de charité, d'humilité, de justice, de force et d'obéissance pour la satisfaction, pour le remède et pour l'amendement de vos fautes.
Au moment de l'absolution, recueillez tout votre intérieur. Imaginez-vous être sur le Calvaire, au pied de la croix d'où Jésus-Christ fait tomber sur votre tête quelques gouttes de son sang précieux, ou comme une Madeleine aux pieds de Jésus-Christ qui lui remet toutes ses fautes.
Excitez alors votre cœur à une nouvelle douleur et n'oubliez point, pendant que le prêtre prononce les paroles, de formuler un acte de contrition, pour présentera l'absolution, qui estlaforme du sacrement, une matière actuellement bien disposée. La grâce que vous procurera ce parfait et actuel concoursde votre volonté avec les paroles de l'absolution en sera d'autant plus grande et le sacrement en produira d'autant mieux son effet sur votre âme.
Ayant reçu la pénitence humblement et de bon cœur, accomplissez-la aussi parfaitement que vous pourrez, en l'augmentant plutôt qu'en la diminuant et en y joignant un esprit de contrition, d'obéissance et d'amour.
Quand vous aurez mis à votre confession une diligence convenable, ne vous laissez en aucune manière agiter par les scrupules et par la crainte excessive de vous être mal confessé; remettez-vous-en au jugement de votre père spirituel, sachez que vous ne devez plus vous examiner après, ni revoir si vous avez oublié quelque chose : ne songez qu'à mieux faire à l'avenir et à remercier Dieu de la faveur que vous venez de recevoir.
A cet effet, recueillez-vous devant le Saint-Sacrement ou en quelque lieu propice, là, en présence de Dieu, vivifiez votre foi au sujet de la grâce qu'il vous a faite de vous dire par la bouche du prêtre : Je vous absous, et puisez dans la considération de son infinie bonté la ferme espérance qu'il aura exécuté et ratifié cette sentence d'acquittement.
Pratiquez les quatre actes qui suivent. Remerciez le Seigneur du bienfait du pardon de vos péchés qu'il vient de vous accorder, y compris ceux que vous n'avez point confessés par ignorance ou par oubli; remerciez-le de vous avoir donné, en outre , sa grlce pour guérir vos infirmités spirituelles et réfréner vos passions, de vous avoir conféré une force intérieure pour surmonter les tentations et enfin d'avoir ajouté à toutes ces faveurs la cha-
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rite, la joie et un accroissement de toutes les vertus.
Louez Dieu de tout cela en disant le psaume : Benedic, anima mca, Dominum, ou un autre cantique, avec le sentiment d'une pieuse et vive reconnaissance.
En action de grâces, offrez-vous à rendre quelque service à ce Dieu si magnanime, confirmez-vous dans la résolution de vous amender. Pensez que Notre- Seigneur vous dit : « Tu es guéri maintenant, va et garde-toi bien de pécher, de peur qu'il ne t'arrive quelque chose de pis. » (Joan 5.) Mais surtout évitez de retomber bientôt après la confession; car cela est dangereux et démontre une pénitence imparfaits. Marchez avec circonspection pour ne pas vous égarer et pour ne manquer ni au sacrement ni à vous-même.
Priez Dieu qu'il supplée par les mérites de son Fils à tous les manquements que vous aurez pu commettre dans la réception du sacrement de pénitence, en disant cette oraison :
«Je vous supplie, Seigneur, par les mérites de Jésus-Christ, par ceux de la Vierge Marie toujours très-pure et de tous les Saints, d'avoir cette confession pour agréable et de daigner suppléer miséricordieusement à tout ce qui aurait pu manquer, cette fois comme les précédentes, aux qualités de ma contrition, à l'intégrité de ma confession ou à la valeur de ma satisfaction.
SECTION IV
DE LA SATISFACTION ET DE L 'AMENDEMENT QUI DOIT SUIVRE LA CONFESSION
ARTICLE I
Comment nous devons mener une vie contraire aux péchés que nous avons confessés.
Ce que nous avons dit jusqu'ici regardait le temps passé et le temps présent ; il nous reste à voir la partie du sacrement qui concerne l'avenir. Ne pensez pas que tout soit fait, quand vous vous serez confessé avec contrition et que vous aurez même accompli la pénitence qui vous aura été enjointe.
Le point uni importe le plus, c'est de ne pas retomber dans les mêmes fautes, c'est de vous amender et de devenir de jour en jour meilleur que vous n'avez été. « Celui-là, dit saint Grégoire, n'entend pas ou ne fait pas preuve d'entendre ce que c'est que la pénitence, qui déplore ces péchés de telle façon qu'il en commet encore d'autres. La vraie pénitence consiste à regretter le mal commis et à n'en plus commettre que l'on ait à regretter. » (S. Greg. Hom. 34 in Evang.) C'est ici le grand désordre de plusieurs pénitents qui, après cinq cents confessions et autant de communions, ne paraissent pas avoir avancé au chemin de la vertu. On les voit toujours dans les mêmes négligences, dans le même orgueil, dans la même affection aux choses sensibles.
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Eh ! mon Dieu! que sont devenus tant de sacrements? Où se sont abîmées tant de grâces ?0 que c'est un grand jugement de Dieu, disait une âme extraordinairement éclairée, qu'il y a d'effroyables secrets de sa justice envers les âmes qui ne progressent point dans la perfection, quoiqu'elles semblent la désirer!
Pour obvier à ce malheur, pratiquez avec soin les avis suivants.
Que votre volonté de ne plus pécher soit vraie, sérieuse et assez ferme pour être suivie de son effet. Saint Augustin admirait la résolution que David exprimait en des termes qu'il faudrait écrire en lettres d'or sur tous les confessionnaux : « J'ai juré et résolu d'observer les jugements de votre justice. » (Ps. 118). La résolution de ne plus pécher était si forte chez le roi pénitent qu'il la tenait pour un serment solennel. Juravi. Proposez-vous avec une semblable fermeté de ne plus être si lâche, si infidèle, si vain, si colère; bref, de n'être plus vous-même. Mais, ô mon Dieu, que puis-je sans vous? devez-vous ajouter. Confirmez, Seigneur, bénissez ma résolution; et m' ayant donné de vouloir, donnez-moi d'exécuter.
Ce n'est pas encore tout.
Il est bien juste qu'après avoir tant battu le chemin du vice, vous montriez qu'il vous déplaît, en prenant le chemin tout contraire et faisant de dignes fruits depénitence. (Luc, 3.) C'est par les fruits qu'on juge de l'arbre, c'est par ses fruits qu'on jugera de votre confession. Vous avez jusqu'ici flatté votre chair, vous ne lui avez rien refusé; votre état de pénitent exige que
dorénavant vous la punissiez par le jeûne, par la discipline ou par d'autres macérations, et que vous lui donniez autant de peines qu'elle a eu de délices (Apoc. 8.) C'était ce sentiment de juste compensation qui animait sainte Paule Romaine dans ses pénitences. Même en proie aux douleurs de la fièvre, elle voulait toujours coucher sur la dure et ne permettait pas qu'on mît sous elle d'autre tapis et d'autre natte que la haire ; et quoique son directeur, et un directeur tel que saint Jérôme, y voulût apporter de la modération, cette âme dévote et vraiment fervente le conjurait de lui laisser châtier de la sorte les délices de sa vie passée. «Ah! mon père, disait -elle, laissez-moi me faire justice ; que ce visage autrefois tant fardé et peint de vermillon et d'antimoine, contre la loi de Dieu, demeure inculte et négligé ; que ce corps qui a nagé dans les plaisirs soit plongé dans les afllictions ; que les longues et folles risées d'autrefois soient compensées par des pleurs continuels, comme la vanité et le luxe par le dénûment et la pauvreté. » (S. Hieron. EpUaph. Paulœ.c. 7). Ce n'est pas que Dieu prenne plaisir à nous voir souffrir; mais c'est queTon guérit un contraire par son contraire, la mollesse par la douleur, la liberté par la retenue, le scandale par le bon exemple et ainsi du reste. (S. G-reg. Past. p. 3, Àdm. 31.) Si vous avez péché en paroles dissolues, en railleries et en perte de temps, il faut employer votre bouche à louer Dieu , et lire ou l'aire lire des ouvrages de piété. Si vous
avez été pour d'autres l'occasion de mal faire et que vos exemples, vos conseils les aient détournés du bon
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chemin, attirez désormais les âmes à la vertu par votre modestie, par votre charité, par vos bons discours ; dites avec le saint roi pénitent : « J'enseignerai vos voies, ô mon Dieu, à ceux qui s'en écartent et les impies se tourneront vers vous. » (Ps. 50.) Vous fûtes ténèbres, soyez lumière ; vous fûtes pierre d'achoppement, soyez pierre précieuse; vous fûtes mondain; soyez religieux ; vous fûtes démon, soyez ange. Publiez partout que le monde est trompeur, que ses plaisirs ne sont que fumée et dégoût, que cette vie n'est qu'un songe et l'ombre d'un rêve, comme disait Pindare ; que trois moments la composent, à savoir naître, vivre et mourir, après quoi l'éternité commence pour ne plus finir. Si tout cela est bien gravé dans votre esprit, pénétrez-en aussi l'esprit des autres. C'est ce qui s'appelle, à proprement parler, faire de dignes fruits de pénitence, faire autant pour Dieu qu'on a fait pour soi-même et pour l'iniquité ; c'est ce qui s'appelle d'un seul mot se convertir (se retourner). Vous me direz peut-être que ces vérités sont à l'usage des personnes qui commettaient des péchés mortels et qui reviennent d'une vie licencieuse à la vertu. Mais fussiez-vous, comme je l'espère, exempt aujourd'hui de fautes graves, vous savez bien quels ont été les égarements de votre jeunesse que vous ne devez jamais oublier et qui ont pu vous laisser telles habitudes, telles propensions que vous ne surmonterez pas sans l'exercice des vertus contraires pratiqué durant toute votre vie. Outre cela, prenez garde, dans vos péchés véniels, d'être du
nombre de ces âmes lâches qui passent les années dans de telles indévotions et dans des fautes si notables qu'une bonne conversion leur serait nécessaire. Et, après tout, quoique fervent que vous soyez, vous devez faire non-seulement pénitence, mais encore extirper vos péchés véniels et appliquer ce que nous venons de dire à votre état et à vos dispositions. Il y a une infinité de motifs qui nous doivent porter à avancer à grands pas dans les vertus, mais celui-là en est un, de nous souvenir que nous avons fait le contraire de ces vertus mêmes.
Ne vous contentez pas de fuir le péché et de le châtier; mais haïssez-le de tout votre cœur, autant que vous devez aimer Dieu. Il y en a qui veulent bien ne pas pécher ; mais qui, ne renonçant point à l'affection du péché, y retombent aussitôt; ils ont beau se confesser, ils recommencent toujours. Ecoutez l'oracle des Pères, saint Augustin. « Savez-vous, dit-il, quelle doit être la pénitence ? Plusieurs s'avouent continuellement pécheurs, qui se plaisent encore à pécher; c'est une protestation, ce n'est pas un amendement; on s'accuse, on ne guérit pas ; on déclare l'offense, on ne l'ôte pas. Quelle est donc celui qui forme une vraie et sincère pénitence? Celui-là seul qui est parvenu à la haine du péché et à l'amour de Dieu. Lorsque vous vous repentez de telle sorte que vous trouvez intérieurement amer ce qui auparavant vous semblait doux, et que ce qui délectait votre corps fait le tourment de votre esprit, vous gémissez comme il faut devant Dieu et vous lui dites : J'ai péché contre
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vous seul et j'ai fait le mal en votre présence.» (S. Aug. Serrn. 7.)
Cherchez et employez des remèdes pour bien guérir de vos fautes et ne plus y faire de rechutes. Il y a contre chaque espèce dépêchés véniels et même d'imperfections, des remèdes qui mériteraient un livre à part, comme en a écrit le Père Aquaviva et d'autres auteurs spirituels. Mais, outre cela, il y a certaines pratiques générales qui fortifient l'âme contre toute sorte de péchés. Nous allons les indiquer.
ARTICLE II
Quelques remèdes préservatifs contre les péchés.
David, cet illustre modèle de pénitence, non content d'avoir détesté, pleuré et confessé ses péchés passés, nous apprend à pourvoira l'avenir.
«Je penserai, dit -il, à mon péché. » J'ai déjà pensé à mon péché, pour le connaître et le pleurer; mais j'y penserai et repenserai pour m'assurer du pardon et me garantir de rechute. Le mot grec signifie penser avec soin et anxiété ; voilà pourquoi saint Augustin traduit : « J'aurai soin et souci de mon péché et de ma plaie, afin de les guérir. » (In Ps. 37.)
Voyez ce que fait un homme dangereusement blessé, pour se remettre complètement; à quels sacrifices il se soumet, quelles opérations il subit, combien de médecins il consulte et de quelles précautions il s'entoure ; faites de même pour la cure de votre âme.
Suivez les avis les plus sûrs, choisissez les directeurs les plus sages et les plus éclairés de Dieu ; n'épargnez ni temps ni peine, ne refusez aucun remède, si difficile qu'en soit l'usage, et si repoussant qu'il paraisse à votre lâche nature. Enfin ne vous reposez pas que vous ne soyez parvenu à la possession d'une santé spirituelle pleine et certaine.
La première chose à faire pour panser une plaie, c'est d'arracher le fer qui y serait demeuré. La première chose à faire pour une âme pénitente, c'est d'ôter l'occasion du péché. Refermer une plaie en y laissant le fer qui l'a ouverte, c'est emprisonner le loup dans la hergerie; de même quitter le péché et retenir l'occasion, c'est ne rien quitter du tout.
Philon juif remarque, sur la fuite du jeune Joseph hors des mains de son impudique maîtresse, un mot de l'Ecriture qui n'est pas sans mystère, cà savoir que laissant son manteau il sortit dehors. Egressus est foras (Gen. 39.) Qu'est-ce à dire qu'il sortit dehors? Peut-on sortir autrement? Hélas ! oui; certaines personnes sortent au dedans en quittant un péché et non les autres, ou un péché et non ses occasions ; de même que dans une grande maison, divisée en plusieurs appartements, on peut ne quitter une pièce que pour passer dans une autre. Le chaste Joseph, lui, sortit tout-à-fait et de la chambre où il venait d'être tenté et de la maison de Puliphar ; il quitta entièrement et le péché et l'occasion du péché; il laissa derrière lui cette dangereuse femme et son propre manteau qui l'exposait à la plus insigne calomnie et devait fournir des
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armes contre lui. Voilà comment il faut quitter le péché. C'est ce que fit aussi saint Pierre dont il est dit également qu'il sortit dehors, abandonnant le péché sans réserve et, avec le péché, l'occasion de la mauvaise compagnie et des mauvais propos qui avaient causé sa chute.
Considérez avec soin les occasions qui vous ont fait offenser Dieu, et n'affectez pas tant d'assurance. Défiezvous de vous-même et retenez sous vos yeux ces maximes : que dans les occasions les faibles tombent et les forts s'affaiblissent; que nous ne sommes bons qu'autant que nous évitons les occasions d'être mauvais; que, quand vous seriez sûr de résister à l'occasion, il vous est plus avantageux de vous en tenir humblement éloigné, parce que, dit saint Jérôme, « il vaut mieux ne pouvoir périr que de n'avoir point péri dans le danger même qu'on aurait pu éviter ; » (S. Hieron, Ep. 47.) enfin que, si Dieu vous a donné la grâce de quelque vertu, c'est à condition que vous prendrez les moyens de la conserver, et qu'avant tout vous fuirez les occasions de la perdre. C'est là le premier moyen et le plus sûr d'assurer notre pénitence.
Un deuxième moyen est de bien imprimer dans notre esprit le malheur de la rechute, qui serait un grand signe que nous ne nous sommes pas bien confessés. Si le blessé reçoit une seconde plaie dans la même partie que l'on tâche de guérir, il court un danger évident de ne jamais s'en relever. « Etre toujours prêt, dit saint Augustin, à confesser et à commettre les mêmes péchés, c'est n'en sortir jamais
véritablement. (S. Aug. in Psal. 37.) La rechute est toujours pire que la maladie et c'est souvent une preuve que le mal s'est caché, mais n'a jamais été expulsé. Hippocrate dit que, lorsqu'un malade supposé guéri retombe, cette récidive de sa première maladie montre que l'humeur qui la causait n'a pas été suffisamment évacuée. De même, quand nous guérissons de nos péchés par la pénitence, si nous reprenons la même allure que précédemment, il y a grande apparence que la première volonté du péché n'a pas été bien expulsée en nous. Je ne parle point des fautes de surprise et de fragilité qui son t inévitables en cette vie, mais des péchés d'affection, quoique véniels, comme d'inventer un petit mensonge, décomposer ou débiter une petite médisauce, de revenir par attachement ou par aversion chronique aux mêmes aigreurs, auxmêmes sensualités. Cet état est un des plus dangereux qui soient dans la vie spirituelle, si on doit appeler de ce nom la vie d'une âme qui court souvent le risque de changer les sacrements en sacrilèges, faute de vraie conversion et de contrition suffisante. La parfaite conversion vers Dieu est très-difficile à cette âme-là, soit du côté de Dieu qui lui donne moins de grâce, à cause du mauvais usage qu'elle en fait ; soit du côté de l'âme même qui par ses rechutes se confirme en ses péchés et enchaîne sa liberté aux fers de l'habitude ; d'où suit la grande difficulté et la presque impossibilité de revenir tout de bon, et comme il faut, à la ferveur *.
' L'ennemi tenait ma volonté et m'en avait fait une chaîne. (S. Àug. liv. 8, Confes. c. 5.)
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Si cette âme n'avait jamais été à Dieu, ni goûté ses douceurs, ni éprouvé les avantages de son service , ni expérimenté la force des remèdes, la nouvelle connaissance ou expérience de ces choses pourrait l'émouvoir et la convertir. Mais elle a éprouvé tant de grâces, elle a reçu tant de fois la sainte communion, écouté si souvent de pieuses conférences, fait tant de bonnes lectures ou méditations et vu de si touchants exemples que, si elle n'en est pas devenue meilleure, on ne sait ce qui pourra lui profiter. Ajoutez à cela que, plus les rechutes se multiplient, plus elles témoignent d'ingratitude et de tiédeur. Ah! la tiédeur, c'est le monstre secret et dissimulé qu'il faut surtout craindre après le péché mortel. Si l'état de péché mortel provoque la haine de Dieu, l'habitude du péché véniel ou la tiédeur provoque son dégoût et lui est nauséabonde, suivant l'énergique expression de l'apôtre.
Le troisième moyen est de chercher la principale source de vos maux, pour y appliquer promptement le remède efficace. Que le malade tombe en fièvre, le médecin observera si, outre la plaie, il n'y aurait pas quelque humeur secrète qui cause cette fièvre. C'est à la racine qu'il faut mettre la cognée, c'est dans la cause qu'il faut poursuivre les effets et c'est à notre vice principal ou qui nous est le plus naturel, qu'il faut apporter le remède. Connaissons notre côté faible pour le fortifier ; il y a souvent en nous un vice d'où naissent et sortent toutes les ronces, les orties et les mauvaises herbes de nos péchés ordinaires. Il faut
arracher ce vice et ce mauvais germe, quand nous y tiendrions autant qu'à notre œil ou à notre main, puisque, selon l'Evangile, nous devons arracher l'un et couper l'autre, dès que cela est nécessaire pour aller jouir de Dieu. (Matth. 18.) Appliquez à ceci l'examen particulier, les résolutions de vos méditations ou les généreux élans de vos communions. Exercez-vous dans les actes contraires à votre penchant capital et dans la continuelle mortification de telle ou telle passion qui vous domine et attire toutes les autres après elle; mais toujours en demandant de nouvelles grâces et de nouveaux secours à Dieu et aux saints qui autrefois sont tombés en la même fragilité ou qui ont brillé dans les vertus opposées. Dès que vous serez retombé, faites-en aussitôt quelque satisfaction et quelque pénitence particulière.
4° Pour parvenir à cette connaissance du vice dominant en vous et généralement pour bien vous relever de vos fautes, examinez-les et pesez-les avec crainte, puis demandez avec instance la lumière de Dieu et recevez-la avec fidélité. C'est le remède que nous prescrit saint Jean Chrysostôme en ces termes : « Ne passons pas négligemment les péchés qui nous semblent petits; mais demandons-nous en compte à nousmême tous les jours, qu'il s'agisse d'actions, de paroles ou de regards; puis adonnons-nous à la pénitence, afin de nous délivrer des rigueurs bien plus grandes du jugement dernier. » (S. Chrysost. Hom. 60 in Gènes.) Le saint docteur veut que cet examen se fasse tous les jours et devant le tribunal de notre con-
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science, sur le livre des comptes de notre âme, devant le miroir de la raison naturelle, et encore plus à la lumière delà grâce divine ; car nous sommes aveuglés par nos passions et par nos péchés mêmes «qui obscurcissent notre âme, «comme dit Richard de Saint-Victor, (c. 35 in Cant.) En l'absence de la clarté de Dieu, nous ne les verrions pas plus que les atomes sans les rayons du soleil; c'est la comparaison de saint Bonaventure (Spec. part. 2 c. 3.) Prions humblement et instamment ce divin soleil de nous découvrir une infinité de fautes imperceptibles ; et, de crainte qu'elles ne nous échappent, faisons comme les âmes timorées et saintement consciencieuses qui, suivant le langage de saint Grégoire, reconnaissent en quelque sorte du péché là où il n'y en a pas, d'autant plus que souvent on fait sans péché ce qui provient de péché. (S. Greg. 1. 12. Reg. ind. 7. Ep. 32 interrog. 10.)
Mais que direz-vous du grand saint Jérôme faisant l'humble aveu qu'après un péché véniel, comme un mouvement de colère, ou une mauvaise pensée nullement consentie, après une illusion même des rêves de la nuit, il n'osait mettre le pied dans une église, ni dans les catacombes des martyrs, tant il tremblait, dit-il, de tout son corps et de tout son esprit. (S. Hieron. 1. adv. Vigilant.)Je vous montrerais bien d'autres exemples, s'il le fallait, pour vous prouver qu'il n'y a que les tièdes et les vicieux qui passent librement par dessus des fautes dont l'ombre seule fait peur aux âmes plus saintes et plus proches de Dieu.
J'ai dit qu'on devait non-seulement examiner, mais
encore peser les conséquences, les dommages et le venin caché dans nos fautes vénielles. Pesez-les donc au poids du sanctuaire et vous trouverez qu'il y a des péchés qui semblent petits et légers, parce qu'ils passent légèrement et en peu de temps, mais qui sont très-dangereux à raison de la malice et de l'importance de leur objet : telles sont les pensées qui se présentent contre la foi catholique ou contre la pureté ou contre la vocation, toutes pensées desquelles il y a à craindre que, faute d'être rejetées promptement et vivement, elles ne plaisent et ne durent assez pour faire le péché pire que véniel.
Il y a aussi des fautes qui nous trompent en ne nous apparaissant que sous forme d'actions tout à fait fugitives, comme un regard trop curieux jeté sur des personnes de différent sexe d'où résulte un péril pour la chasteté ; comme une raillerie provoquant les autres à rire, mais qui aura piqué au vif le prochain et l'aura beaucoup plus troublé et affligé qu'on n'avait prévu ou qu'on ne devait avoir prévu ; comme une détraction de la personne du supérieur, laquelle aura diminué la bonne opinion qu'on avait de sa prudence, de sa charité, de sa sincérité, d'où résultera pour le bien de son administration plus de tort qu'on ne pense. Mettez sur la même ligne la transgression de certaines règles qui n'obligent point d'elles-mêmes sous peine de péché; cette transgression peut contrevenir au vœu de pauvreté, comme de recevoir et de retenir à son usage des objets de quelque valeur. En toutes ces choses-la et autres semblables, il y a souvent plus de
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mal caché que n'en soupçonnent certaines âmes dédiées à Dieu, mais peu scrupuleuses sur chacun des points de leur profession. Soyez mieux avisé et pesez bien tout; pénétrez subtilement les circonstances et les inconvénients et craignez de trouver dans une goutte d'eau une mer, dans une étincelle un incendie et dans un péché véniel un gros sacrilège.
Tous les matins, faites vos protestations contre tous les péchés \ne vous pouvez appréhender pour la journée présente ; détestez-les, désavouez-les, comme chose qui est et sera toujours contraire à votre volonté. Prévoyez et préméditez non-seulement le matin, mais au commencement de chaque action d'importance, les fautes que vous avez coutume de commettre, et renouvelez de temps à autre l'intention et le ferme propos de vous en garder : demandez cette grâce à Dieu. Vous pourrez faire tout cela rapidement au moyen d'une aspiration; mais faites sérieusement ce que vous faites, on ne se joue pas avec le ciel.
Ayez Dieu toujours présent et entretenez-vous avec lui par des affections et oraisons jaculatoires. Regardez Jésus-Christ comme le miroir et l'exemplaire de toute perfection ; excitez-vous à l'imiter, puisque vous portez son nom de chrétien et que vous l'avez pris pour votre époux. En toutes vos tentations, ayez recours à lui et à son cœur amoureux et à ses plaies sacrées, avec un esprit d'amour et de filiale confiance. Puis tournezvous vers sa sainte mère, mettez-vous à ses pieds et comme sous les plis de sa robe immaculée, afin qu'elle vous protège. Résignez-vous généreusement h souffrir,
découvrez votre péril de bonne heure à votre père spirituel, demandez-lui son conseil et suivez-le humblement et religieusement. Voilà des moyens de vous garantir d'une foule de péchés même véniels ; le bon usage vous en fera voir l'efficacité, s'il plaît à Dieu.
DE LA SAINTE COMMUNION
C'est ici l'action la plus sainte de toute notre journée et de toute notre vie; c'est le plus haut point du bonheur où puisse arriver l'homme voyageur sur la terre que de recevoir si intimement l'unique et souverain bien des anges et des élus dans le ciel, Dieu lui-même. C'est, en particulier, la grande consolation et les plus chères délices des âmes religieuses qui ont tout quitté pour être toutes à Dieu, afin que Dieu même fût leur tout. Notre vie entière serait bien employée dans une continuelle préparation au divin mystère, ou dans de perpétuelles adorations et actions de grâces envers l'auguste sacrement. Tous nos discours et nos écrits ne suffiront jamais pour en expliquer dignement la grandeur et vainement nous remplirions l'univers de livres sur ce sujet. Vous en aurez lu et vous en lirez encore qui pourront élever votre esprit bien haut, quoique toujours infiniment au dessous de ce mystère. Je voudrais aujourd'hui plutôt vous rabaisser vers vous, et peut-être vous ferai-je aller ainsi plus
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près de Dieu, puisque, selon saint Augustin, quand le cœur monte, le Seigneur s'en éloigne et quand le cœur descend, il s'en rapproche. (S. Ang. in Ps. 93.) La considération des merveilles d'un Dieu anéanti sous forme d'aliment nous élève, afin que dans la pratique nous nous abaissions avec lui, nous disposant à le recevoir par la même voie d'un humble amour et d'une amoureuse humilité. C'est principalement cela que je me propose de vous montrer en ce chapitre, à savoir les dispositions qui nous sont nécessaires avant, pendant et après la réception de ce divin sacrement. Mais il faut voir en premier lieu combien l'usage doit nous en être fréquent; car ce point est encore de la pratique et non delà spéculation.
SECTION I
DE LA FRÉQUENTE COMMUNION
Une des méchancetés du plus méchant de tous les hommes, à savoir l'antechrist, sera de s'efforcer d'exterminer de la surface de la terre notre plus grand bonheur qui est la possession du Saint-Sacrement de l'autel. Saint Hippolyte dit nettement dans une oraison de sa composition qui porte en titre : De la consommation du monde, que le précieux corps et sang de Jésus-Christ ne se trouvera plus en ces jours-là, et il pense que ce sera l'abomination de désolation dont Dieu nous a menacéspar Daniel, et au temps delaquelle le sacrifice sera ôté du monde. (Hyp. mont. oral.
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deconsum.mundi. — Daniel, 12.) Mais déjà, maintenant, Satan, comme ces monstres qui enlevaient et dévoraient les mets du roi de Thrace pour le faire mourir de faim, monstres appelés harpies dans la langue de Virgile, (Œneid 3.) et démons par Suidas, Satan, dis-je, vraie harpie d'enfer et exécrable monstre, tâche de nous enlever avec l'Eucharistie, les mets délicieux de la table royale et sacrée. Hélas ! il n'y réussit que trop souvent. N'est-ce pas lui qui, par le calvinisme, a privé du pain de vie une partie du monde chrétien? La présence réelle est plus en horreur au démon que tout ce qu'on pourrait imaginer ; non-seulement, en effet, le Saint Sacrement a renversé les idoles et reçoit les hommages qui leur appartenaient jadis; mais il fournit aux âmes fidèles le précieux aliment de leur vie, en même temps que la force nécessaire pour repousser les attaques de l'ennemi du salut.
Vous donc qui repoussez bien loin toute pensée de doute et d'erreur au sujet du très-Saint Sacrement, prenez garde que le démon ne vous saisisse par quelque autre endroit et que, vous laissant la vérité de la foi, il ne fasse de deux choses l'une : ou qu'il ne vous inspire soit un excès de crainte, soit un dégoût qui vous éloigne de l'Eucharistie, ou qu'en vous laissant l'écorce il ne vous ôte la moelle, c'est-à-dire la grâce et le fruit du sacrement reçu dans les dispositions convenables.
Le bon Sauveur parlant un jour à sainte Gertrude, blâma de sa propre bouche une des religieuses qui était du reste fort vertueuse et surtout fort zélée pour
lo respect du Saint-Sacrement. Mais elle exagérait tellement ce respect que, par ses discours joints à son exemple, elle détournait plusieurs autres religieuses d'approcher aussi souvent de l'Eucharistie. Certes, elle avait le champ libre à s'étendre sur la dignité de la sainte communion et sur l'indignité relative des communiants, puisqu'on ne saurait assez dire ce que mérite cette majesté voilée et combien peu la créature, si parfaite qu'elle soit, est digne d'un tel bonheur. Néanmoins, son zèle ne plut pas àNotre-Seigneur qui, voyant sainte Gertrude un peu incertaine de ce qu'elle devait penser de l'esprit de cette religieuse, lui répondit : « Mes délices sont d'être avec les enfants des hommes et quiconque détourne de la communion les âmes qui ne sont pas en état de péché mortel, met une espèce d'obstacle et d'interruption à mes délices. J'ai institué ce mystère par amour et dans l'intention de demeurer toujours avec les hommes jusqu'à la consommation des siècles. Je désire donc qu'on s'en approche et j'ai plaisir à ce qu'on m'amène les âmes. » (Christ, ad G&rlr. apud Bios, in Spirit. 656.) 0 bonté ravissante de notre divin et amoureux Sauveur! 0 douceur d'ineffable charité! que pourrions -nous dire nous-mêmes déplus significatif et de plus encourageant? Si nous voulons faire les délices du Sauveur et agir suivant son esprit, excitons -nous donc et excitons les autres à communier fréquemment. Ayons seulement égard à la maxime suivante.
Seconde maxime. Jésus qui commanda à Thomas d'approcher de ses plaies glorieuses et qui les lui fit
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toucher l'une après l'autre, n'accorda point la même consolation à Madeleine à laquelleil dit de s'éloigner. N'était-ce pas pour tempérer la trop grande ardeur de celle-ci et pour réchauffer l'excessive froideur de celui-là? Si vous êtes trop scrupuleux, timide et porté à vous retirer de la sainte communion, servez-vous de la maxime précédente qui est pour l'ordinaire la plus utile, comme elle est la plus conforme à l'esprit de Dieu et à la volonté de son église. Si cependant vous mettiez à cela une indiscrète ardeur et que toute votre dévotion consistât bien plutôt à communier souvent qu'à le faire dignement et saintement, appliquezvous ce principe, qu'il est préférable de communier mieux et plus rarement que moins bien et plus fréquemment.
Mieux vaut, dis-je, une bonne communion que plusieurs communions, je ne dis pas indignes, mais imparfaites et moins bonnes. Or la personne communie moins bien qui communie avec affection volontaire à quelque péché véniel, sans beaucoup de soin ni de préparation, par coutume, avec des distractions négligées et sans amendement de ses défauts. Ce qui a fait dire à saint Augustin que ces communions-là (quoiqu'elles donnent une certaine grâce) chargent la conscience plutôt que de la sanctifier; et à saint Bonaventure : Qu'une personne recevra plus grande efficacité de grâce en une seule communion faite avec une bonne préparation qu'en plusieurs auxquelles elle ne se prépare pas diligemment. (S. Bonav. 4, dist, 12, p. 2, q. 2.)
Mais quelle est la communion qui doit être appelée communion fréquente?
Troisième maxime. Quoique la maxime suivante soit surtout vraie des personnes non consacrées à Dieu par vœu spécial et que la communion censée fréquente pour des gens du monde le soit beaucoup moins pour des religieux, on peut établir, en règle générale, que la personne qui communie tous les huit jours est censée communier fréquemment.
Mais cela n'empêche pas, et ce sera notre quatrième maxime, qu'il y a des âmes appelées à communier quatre ou cinq fois la semaine et même tous les jours.
C'est au directeur éclairé de votre conscience qu'il appartiendra d'en juger et vous n'avez rien de mieux à faire que de vous en rapporter à ce qu'il vous conseillera.
Pour discerner un peu de votre côté si Dieu désire vous accorder cette grâce, il faut voir si vous avez un grand désir de vous unir à ce bien-aimé Sauveur de votre âme et une profonde connaissance de vos infirmités jointe à l'expérience des puissants secours que vous recevez des sacrements pour opérer votre salut.
Si vous remarquez dans votre âme un grand respect envers cet adorable mystère et un tel accroissement de vertu que les saintes communions vous rendent plus humble , plus charitable , plus patient, il y a apparence que le Sauveur agrée de vous voir approcher très- souvent de sa table eucharistique. Suivez alors ses attraits et courez à l'odeur de ses
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De cette préparation en général.
Il faut tenir ici un juste milieu qui est le siège de la vérité entre les erreurs, comme celui de la vertu entre les vices, et se défier des artifices de Satan qui porte aux extrêmes pour nous jeter souvent de l'excès du bien dans l'excès du mal. Ainsi, dans la matière qui nous occupe, il pourra vous tenter d'exagérer et de mettre à un si haut point la disposition nécessaire pour bien communier que la terreur vous saisira et que vous n'oserez presque jamais approcher de la divine eucharistie. D'autres fois, il vous rendra cette disposition si facile et si simple que vous ne discernerez pas, comme dit saint Paul, le corps du Seigneur. Nous sommes obligés de communier dignement, cela n'est pas douteux et, ce qui ne l'est pas non plus, c'est qu'à proprement parler, nous ne communions jamais assez dignement, comme nous l'avouons en répétant par trois fois : Domine, non sum dignus.
Mais il faut distinguer entre la dignité ou disposition que Dieu mérite et celle que Dieu demande. Si la première nous est impossible et que Jésus-Christ seul ait communié dignement ensecommuniantlui-même, il n'en est pas ainsi de la seconde que nous pouvons et devons avoir et qui est de deux sortes ; car il y a une disposition que Dieu nous demande comme nécessaire et une autre qu'il nous demande comme convenable.
La disposition nécessaire consiste : 1° en ce qu'une âme soit exempte de tout péché mortel; ce sacrement est institué pour les vivants de la grâce, il ne se donne point aux morts du péché ; 2° en ce que l'âme, suivant saint Bonaventure, ait une dévotion actuelle, c'est-à-dire quelque mouvement d'esprit vers Dieu avec la foi du mystère pour discerner cet aliment divin d'avec les autres; c'est pourquoi l'Eglise en prive les insensés et les enfants non parvenus à l'âge de discrétion. D'où vous pouvez conclure que, le discernement actuel est nécessaire. Dijudicate corpus Domini, dit saint Paul.
La disposition que j'appelle convenable ajoute à cela l'exemption même des péchés véniels volontaires et notables. Remarquez ces deux mots. Qu'est-ce qu'un péché véniel notable ? Ce sont des fautes qui n'arrivent pas jusqu'à plonger l'âme dans l'inimité de Dieu, mais qui sont plus grandes que les fautes ordinaires des âmes vertueuses; comme, par exemple, de discourir avecune autre personne pour l'attirer à quelque liberté des sens et la retirer de la perfection où elle allait s'ap-
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pliquer, non par obligation de son état, mais par zèle et ferveur de charité ; comme encore de nourrir des affections sensibles envers des personnes de différent sexe et de converser avec elles, non à mauvaise intention, ni avec péril de péché, mais par plaisir naturel et sans presque parler de Dieu. Ce serait aussi un péché véniel notable que de perdre habituellement son après-dînée à jouer. C'en serait un également d'être si attacbé au lucre et à l'argent que la moindre perte excitât en nous des mouvements de colère et de grandes vivacités de parole. Les longues aversions contre le prochain, quoique à un degré véniel, la coutume de mentir ou de médire en matière non assez grave pour constituer le péché mortel, ne laissent pas aussi d'être péchés notables. Quand vous tomberez en quelquesunes de ces fautes, je ne vous interdis pas aussitôt la sainte communion, même fréquente, pourvu qu'elles ne soient pas volontaires, c'est-à-dire que vous ne persistiez pas dans la volonté de les continuer; ce serontalors des péchés de surprise et de fragilité, et, en les détestant sérieusement avec le sincère propos de les éviter à l'avenir, vous pouvez espérer que Dieu qui sait de quel limon l'homme est composé, aura pitié de vous et couvrira votre misère de sa miséricorde. Mais si votre cœur est si affectionné à ces péchés qu'il n'en éprouve aucun déplaisir, de plus si vous êtes encore prêt à y retomber, vous n'êtes pas dans un état qui vous permette la communion fréquente. Efforcezvous donc d'être exempt, outre le péché mortel qui ferait de la communion un sacrilège, des péchés
véniels notables et volontaires. Ajoutez à cela les prières et les exercices de piété que vous pourrez, et vous aurez non-seulement la disposition nécessaire, mais la convenable qui peut être suffisante ou abondante.
La disposition convenable suffisante revient à celle dont nous venons déparier comme nécessaire. Mais la disposition convenable abondante, (si toutefois il peut y avoir quelque chose d'abondant en un sujet où nous ne saurions jamais assez faire,) est celle qui ajoute à l'exemption des péchés mortels et des véniels notables et volontaires l'exemption de tous les péchés véniels, même de ceux qu'on appelle de surprise. Lorsqu'une âme se tenant sur ses gardes en commet fort peu ou qu'en ayant commis, parce que le juste manque sept fois par jour, elle les déplore promptement, fortement et sérieusement devant Dieu, un à un; lorsque, en outre, cette âme ne se contente pas d'une dévotion quelconque et de prières plus ou moins bien faites, mais qu'elle y occupe tout son esprit et toutes ses facultés, elle ne porte pas seulement un cœur pur de souillure, mais un cœur brillant et orné d'une foule d'actes de vertu et embrasé des flammes sacrées du divin amour. Or, pour vous aider à ce qui est plus parfait, je vous donnerai ici une méthode assez facile, entre plusieurs autres que vous pourrez apprendre ou du Saint-Esprit et de ses inspirations, ou des hommes et de leur industrie, ou de vous-même et de vos aptitudes.
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ARTICLE II
De la préparation eu particulier, et d'abord de la plus éloignée.
Il faut appliquer ici tout votre esprit; je dis tout; car si tout ce qui est en vous et tout ce que vous êtes est fort peu de chose à l'égard de Dieu qui est si grand, voudriez-vous de ce peu de chose lui retrancher une partie pour vous le réserver? Ne direz-vous pas plutôt avec saint Augustin : « Rien de moi ne me reste : quele tout soit vôtre. » Si cet amoureux Sauveur vient tout entier se donner à vous, s'il vous donne sa chair sacrée, son précieux sang, sa sainte âme et son éternelle divinité, avec tous les mérites de son adorable personne, ne devez -vous pas vous consacrer tout entier à lui, le servir sans réserve de corps et d'âme et de toutes vos puissances, avec tout ce que vous avez de savoir et de pouvoir ? Et à quoi vous servirait tout cela, qu'avez-vous à faire de vos facultés, de vos sentiments, de vos connaissances ? A quoi bon la science, la force et le reste, sinon pour les sacrifier à votre Dieu, pour vous offrir à lui en parfait holocauste et lui rendre tout pour tout, tout vous-même qui n'êtes rien pour tout lui-même qui est le vrai Tout. Quand vous avez une affaire de grande conséquence à conduire, elle vous occupe tout entier et vous ne songez plus à autre chose ; devez-vous moins d'attention à cette affaire des affaires et à cette occupation qui est la plus importante de votre vie? Et si, pour bien con-
duire une affaire, il fautlaprévoir de loin, ne devez-vous pas aussi vous préparer à la sainte communion et vous en parler à vous-même ?
Il est vrai que chez les personnes qui communient souvent et presque tous les jours, une communion doit être une préparation à l'autre. Néanmoins, et même en ce cas, je vous conseillerai, pour le moins aux grandes fêtes de l'année, d' apportera votre communion plus de soin et de diligence qu'aux jours ordinaires.
L'avant-veille ou la veille du jour de votre communion, envisagez l'insigne bonheur auquel vous aspirez, la grandeur infinie de ce mystère et l'importance qu'il y a pour vous à recevoir le souverain architecte des mondes et le principe de tout bien. Représenlons-nous comme il est saintement reçu et possédé des anges du ciel, comme il est hautement loué d'eux et de quelle ardeur tous les saints ont été poussés vers le très-Saint Sacrement pour y adorer, embrasser et chérir de tout leur amour leur Seigneur et leur Dieu. Considérons enfin les bons et excellents fruits qui en découlent sur ceux qui en approchent avec les dispositions requises.
Que cette pensée de votre prochaine communion vous serve de frein et impose de la retenue à votre cœur et à votre langue qui doivent y participer. Dites-vous sans cesse : « Garde-toi pur, ô mon cœur ; loin de toi les /aines affections et les mouvements déréglés! garde-toi, ô ma langue, même des paroles superflues; cœur et langue, vous allez donner entrée à votre Dieu et lui servir de résidence.
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Voyez en cela un puissant motif pour bien faire quantité d'actions de vertu qui soient comme autant de parfums destinés à rendre odoriférant l'intérieur de votre âme, ou, si vous préférez, autant de tableaux et de précieuses tentures qui orneront en vous le palais du Roi céleste. Faites donc le plus que vous pourrez d'actes intérieurs et d'actions extérieures d'humilité, de patience ou de charité, et aussi le plus de bonnes œuvres que vous serez capable d'en produire suivant les occasions et suivant vos moyens.
Dressez bien votre intention; ne prétendez point communier parce que c'est votre jour ordinaire, ni par routine, ni par respect humain ; mais purement, afin de vous unir à Dieu, de faire sa volonté, de le remercier de ses bienfaits et de procurer sa plus grande gloire. Désirez d'un vif et ardent amour d'adhérer intimement et absolument à Notre-Seigneur et de vous transformer en lui.
Satisfaites avec une humble sincérité à votre prochain, si vous avez molesté, chagriné ou blessé quelqu'un ; purifiez votre conscience tant de cela que de toute autre faute, au divin lavoir de la pénitence. Pleurez sur votre misère aux pieds de Jésus- Christ.
Faites votre exercice du soir plus exactement que de coutume et, en vous couchant, endormez-vous sur quelque pensée relative à la sainte communion. Le matin, à votre réveil, que votre premier mouvement ait ce bonheur pour objet, comme si un ange était là vous éveillant et vous répétant ces paroles qu'il adressa
au prophète Elie : « Lève-toi et mange, car il te reste un long chemin à parcourir. » 3 (Reg. 19.)
Faites aussi votre exercice du matin avec plus de ferveur et d'attention et, dans votre méditation, appliquez vos résolutions, comme vos sentiments, au sujet de la divine Eucharistie.
ARTICLE III
De la préparation prochaine à la sainte communion.
Venez à l'église avec une sainte joie intérieure, plus parfaite que n'est la joie des mondains qui vont à leurs festins. Et, vous mettant devant Dieu, congédiez toute autre pensée pour cette heure-là et appliquez-y tout votre esprit. Lorsque Jésus-Christ fit son entrée dans Jérusalem, le peuple entier se précipita au devant de lui et chacun voulait arriver des premiers. Votre Roi souverain, le même Jésus, daigne vous faire l'honneur d'entrer chez vous; sortez pour aller à sa rencontre avec tout vous-même. En tête du cortège de vos puissances, marcheront l'imagination par une ferme attention et l'entendement par de saintes réflexions. La volonté suivra et accourra au devant de son roi par des élans d'amour, par de vifs et tendres sentiments, par des actes réitérés de toutes les vertus. La mémoire viendra à son tour par le souvenir spécial de la passion et par toutes les pensées qu'elle fournira sur les divins mystères et sur l'indignité de celui qui les reçoit. Le corps enfin apportera
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à son Dieu le jeûne, la décence, la modestie, la pureté et tous les témoignages du plus profond respect.
Recueillez donc, en premier lieu, votre imagination vagabonde ; c'est une volage, il la faut arrêter et la fixer sur cet adorable mystère. Y serez-vous moins attentif qu'aux affaires dont vous avez la réussite à cœur? Ce serait chose honteuse que d'apporter ici un esprit distrait et préoccupé , comme il arrive aux personnes qui s'ennuient ou qui s'inquiètent peu de ce qu'elles font et à quoi elles ne mettent aucune importance. C'est votre Dieu qui s'approche de vous et qui vous appelle amoureusement à lui ; il se fait votre hôte et votre convive, il s'offre à vous en nourriture, quel honneur et quelle fête ! Empressez-vous comme Marthe, comme Zachée, comme Lazare ; renvoyez à plus tard toute affaire, toute préoccupation qui ne serait pas celle-là. Laissez, comme Moïse, le menu peuple de tous vos autres soins au pied de la montagne, pendant que, comme lui et encore plus que lui, vous allez là-haut entrer en communication avec votre Dieu.
Pour le mieux faire et ne faire que cela, votre entendement produira un acte de foi vive en la réelle présence du très-Saint Sacrement. «Le voilà, je le sais, le même Dieu fait chair qui règne triomphalement dans le ciel, le même Jésus que la Vierge immaculée a porté dans son sein, le même Rédempteur qui a versé son sang et immolé sa chair pour nous. » Le mystère ou l'évangile du jour de votre communion pourront vous suggérer d'autres réflexions.
Cela fait, renouvelez votre droiture d'intention qui est dans toute action la première et principale chose. Demandez-vous : « Où vas-tu? et pourquoi? » Dites en votre cœur : « Je vais recevoir mon Sauveur Jésus, afin qu'il soit en moi un principe de nouvelle vie, de vie divine et d'opérations divines ; c'est-à-dire qu'après m'être nourri de sa chair et abreuvé de son sang, je devrai rester en lui comme il restera en moi et, par conséquent, n'avoir plus d'amour que pour Dieu, de joie qu'avec Dieu, de sentiments et de jugements que selon Dieu et envers Dieu ; ma sagesse devra venir de Dieu et mes œuvres aller à Dieu. Il me faudra, en un mot, vivre de Jésus et à cause de Jésus ou plutôt faire vivre Jésus en moi et, dans la mesure de ma faiblesse, devenir un autre lui-même. C'est ce qu'il demande et promet dans son Evangile ou par l'organe de ses apôtres parlant de l'Eucharistie. (1 Cor. 11.)
Vous aidant ensuite de la mémoire, vous penserez un peu à la très-douloureuse et très-amoureuse mort et passion du Fils de Dieu. C'est ce qu'il ne faut jamais omettre, puisque Jésus-Christ a institué l'adorable Eucharistie, surtout en mémoire de sa mort et passion. Vous pouvez et devez vous la représenter, quand vous voyez son corps et son sang séparés sur l'autel, comme au jour où, ayant perdu tout son sang, il demeura inanimé et fut mis dans le tombeau. A cette considération vous pouvez en ajouter plusieurs autres que nous allons parcourir, mais brièvement, ne voulant pas tout dire sur une matière inépuisable qui fait l'objet d'une foule de livres spéciaux.
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ARTICLE IV
Diverses considérations préparatoires à la sainte communion.
Ces considérations se peuvent généralement réduire à deux chefs : les unes tendent à exciter en vous des sentiments de crainte et de respectées autres à vous donner confiance et amour; car Dieu veut être enlacé des deux bras d'un affectueux respect et d'une humble confiance, « mais avec plus d'amour que de crainte, » dit saint Augustin. (Ep. 118, c. 5, t. 2.)
1. Des sentiments de crainte et de respect envers le très-Saint Sacrement.
Votre entendement et votre mémoire pourront vous représenter ici les séraphins brûlant de divine charité et néanmoins se couvrant de leurs ailes par respect pour la majesté divine et par regret de l'aimer si peu ; tout ce qu'ils peuvent donner d'amour à cet objet infiniment aimable reste infiniment au dessous de ce que Dieu mérite et de ce qu'ils voudraient lui offrir. Et vous, infime créature, humble vermisseau, vous allez non-seulement vous approcher du Très- Haut, mais le toucher, et non-seulement le toucher, mais le recevoir, et non-seulement le recevoir, mais vous l'incorporer ! Ne continuerez-vous pas d'être tout feu et tout flamme que pour les objets créés et pour vous-même; et l'objet incréé, l'Etre éternel qui seul est digne de tous les amours et de tous les cœurs, ne
il*
trouvera-t-il dans le vôtre que froideur et indifférence ?
Mais rappelez-vous donc que le plus grand de tous les enfants des hommes, saint Jean-Baptiste, se jeta aux pieds du Sauveur en lui disant avec une sainte stupeur : « C'est moi qui dois être baptisé de vous et vous venez à moi (Matth. 3.) Mais je ne suis pas seulement digne de délier les courroies de vos sandales. » (Joan. 1.)
Le premier des apôtres ne se juge pas moins indigne de le voir ou de se voir devant lui : « Ah! Seigneur, s'écrie-t-il, je suis un pauvre pécheur, retirez-vous de moi. » (Luc. 5.)
La séraphique Madeleine pleure, soupire, sanglote, arrose et essuie ses pieds sacrés et, le cœur brisé de douleur, lui demande miséricorde. Et vous, si coupable, si pauvre de mérites, si vide d'affections, oserez-vous hardiment et d'emblée vous jeter entre ses bras et vous reposer dans son sein ? Parce que le Sauveur est bon, cesse -t-il d'être grand? et, en descendant du haut de sa gloire sur des autels terrestres et dans les cœurs humains, n'est-il plus la majesté suprême et la sainteté par essence ?
D'un regard éclairé par la foi voyez l'éclat et la splendeur de sa face sous le voile dont il la recouvre, et que votre vénération pour lui augmente avec la bonté même qu'il vous témoigne. Vous n'habitez, Seigneur, que parmi les lis des âmes blanches et pures ; il vous faut un reposoir d'or fin, îvclinatorium aureum (Cant. 3.) et un sépulcre neuf, comme celui où fut enseveli votre corps sacré. Hélas ! « Qui êtes-
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vous et qui suis-je ? » C'est tout ce que je puis dire ou plutôt penser ; ce contraste m'effraie et mon esprit s'y perd dans un profond sentiment de respect et de reconnaissance? «Qui êtes -vous et qui suis-je?» (S. Aug. Tr. 56 in Joan.)
2. Considérations pour exciter l'amour et la confiance envers le très-Saint Sacrement.
Rappelez-vous l'étonnante miséricorde avec laquelle Jésus recevait les pécheurs. Ce bon Sauveur fut toujours si doux et si affable envers eux, qu'on le blâmait de les accueillir et qu'on tentait de faire paraître sa douceur criminelle. « Yoilà qu'il reçoit les pécheurs et qu'il mange avec eux, «disaient de lui les superbes pharisiens. (Luc. 5.)
Que le langage du Sauveur était différent ! et que ses paroles respiraient de compatissance et d'amour! On ne saurait trop les relire : « Venez à moi, disait-il, vous tous qui êtes éprouvés et surchargés et je vous soulagerai; car je suis doux et humble de cœur. » (Matth. 1 1 .) 0 que ce Seigneur est doux en effet! Le miel est amer en comparaison. Lorsqu'il vivait parmi les hommes, un aveugle venait à lui disant : « Seigneur, que je voie, s'il vous plaît. « Domine, ut videam. (Luc. 18.)Respice, regarde. «C'était laréponse de Jésus. Un lépreux accourait à son tour et disait : « Seigneur, si vous voulez, vous pouvez me purifier. » Et le bon Jésus répondait : «. Je le veux, sois purifié. » A un paralytique il disait : « Lève-toi et marche. » (Matth. 8.) En un mot, dit saint Pierre, il passa en faisant le
bien et en guérissant, suivant ses ineffables paroles, non les personnes saines qui n'ont pas besoin de médecin, mais les infirmes pour lesquels il était venu.
Voyez-le au festin du pharisien où une pécheresse publique est à ses pieds. Il ne prend goût qu'à une sorte de mets, je veux dire à cette âme que la pénitence lui amène et lui présente. Offrez-vous de même à lui et, en retour du pain des anges dont il va vous nourrir, priez-le de recevoir aussi, comme un aliment auquel son cœur aspire, votre pauvre âme, quoique pécheresse et misérable. Ah ! de grâce, divin Jésus, que la miséricorde dont vous avez usé envers la Madeleine ne soit pas la dernière, reportez-la sur moi, je vous en conjure. Je n'ai point assez de larmes, il est vrai, pour laver vos pieds; mais vous avez versé assez de san g pour laver tous les péchés du monde. Suppléez, ô mon Dieu, par votre bonté et par vos mérites à tous mes manquements, à toutes mes misères et à à toutes mes impuissances. Mes efforts et mes préparations ne sont rien au fond ; apportez vous-même, Seigneur, les ornements de votre maison, c'est-à-dire de ma pauvre âme. C'est ainsi que font les rois de la terre, quand ils vont en voyage ; pour ne pas être pris au dépourvu, en même temps que pour ne pas incommoder leurs sujets, ils se font précéder des meubles et des ornements qui conviennent à leur dignité. Faites de même, ô mon Roi, envers moi qui vais vous recevoir et qui n'ai pas de quoi vous offrir une cligne hospitalité; ne venez pas seul dans une demeure pauvre
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et nue ; que votre infinie bonté m'envoie les grâces et les saintes dispositions qui couvriront mon dénuement.
Et vous, Père éternel, ne vous indignez point de ma témérité d'oser ainsi approcher d'une sainte table qui est à vous et à vo.s anges. Le roi David souffrit à sa table le pauvre boiteux Miphiboseth, en considération de ce qu'il était fils de Jonathas, son ancien ami, et à l'intention d'honorer dans ce malheureux convive son bon et brave père défunt. Jésus, votre fils, est notre père, ô Dieu tout-puissant; nous portons le nom de chrétiens, il nous a aimés comme ses enfants et aimés jusqu'à la mort. J'ose donc aussi, moi qui n'ignore point mes difformités et ma laideur spirituelle, vous dire avec le roi-prophète : « Détournez les yeux de moi et abaissez-les sur la face de votre Christ. » (Ps. 33.)
J'ai la confiance que vous daignerez me supporter pour lui qui a tant souffert pour vous-même, pour votre gloire et aussi pour moi. Recevez-moi à votre table en son nom, puisqu'il s'est uni à nous et qu'il a dit que ce qu'on ferait au moindre des siens, il le tiendrait pour fait à lui-même. »
Animée de cette pieuse et filiale confiance, votre volonté désirera ardemment de posséder celui qui est tout bien, celui qui est le remède à tous nos maux, comme dit saint Ignace martyr, celui qui, étant au sein du Père éternel la source de tout bonheur, vient sur nos autels pour y être la source de toute grâce. Ah! si nous connaissions mieux ce bon Jésus, comme nous joindrions nos désirs enflammés à ceux
qu'il ressentait lui-même à la dernière cène, lorsqu'il disait : J'ai désiré d'un grand désir, desiderio desideravi, de manger cette pâque avec vous, avant d'aller à la mort! Excitez-vous au même sentiment d'amoureuse impatience et de vive langueur. Répétez ce verset de Job que les docteurs et l'Eglise même appliquent à l'Eucharistie : « Qui me donnera de sa chair pour m'en rassasier? » (Job. 3. S. Chrys. Hom. 45 in Joan.) Jésus est si aimable et si doux que, suivant l'expression de l'épouse des Cantiques , « Il est tout désirable. » (Gant. 5.) Oui, tout ce qui est en lui est désirable et précieux. Son sang nous a rachetés, sa chair nous nourrit, son regard convertit les pécheurs, son toucher guérit les malades, le souffle de sa bouche communique le Saint-Esprit et sa salive même rend la vue aux aveugles. Jésus est vraiment tout désirable; aussi les anciens chrétiens appelaient-ils le Saint-Sament desiderata, la chose désirée, le désir.
Oh ! que n'avons-nous un peu de cette ardeur dont la sainte Vierge brûlait, quand elle communiait tous les jours de la main de saint Jean, l'apôtre de la charité, et que, comme dit Gerson, possédant de nouveau Jésus dans son sein, elle renouvelait les indicibles caresses de la plus tendre des mères envers le plus aimable des fils.
Que les premiers chrétiens étaient différents de nous, eux qui sortaient de la sainte table tout embrasés d'amour, courant aux flammes, aux tortures et aux gibets! Le sacrement d'amour est le même en puissance et en vertu ; mais c'est nous qui avons
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laissé la vivacité de la foi primitive s'affaiblir et le feu de l'antique charité se refroidir.
0 Vierge immaculée, ô illustres confesseurs, ô admirables martyrs, ô célestes épouses du Sauveur, ô vous tous qui avez communié sur la terre avec tant d'amour, obtenez-moi la grâce de vous imiter. J'unis ma communion aux vôtres et, comme sainte Gertrude que j'implore spécialement, j'unis ma préparation d'aujourd'hui à toutes celles que vous avez faites.
SECTION III
pour l'action même de la sainte communion.
A mesure que vous approchez de l'instant de votre communion, redoublez de dévotion et de ferveur. Et, comme la pierre qui, plus elle est proche de son centre, plus elle va vite, hâtez-vous, pressez doucement votre cœur et multipliez vos actes, sans précipitation toutefois. Déployez en quelque sorte toutes les voiles de votre dévotion, comme un vaisseau qu'un vent favorable amène en vue du port, employez toutes vos puissances, renouvelez vos actes de foi, d'espérance, de charité, d'admiration, d'humilité, de renoncement, de contrition, de pureté, d'intention, d'offrande de vous-même, etc.
Souvenez-vous toujours cependant de l'avis général que je vous ai donné plusieurs fois, de ne pas vous astreindre à tous ces actes, l'un après l'autre, et de laisser la liberté à l'Esprit de Dieu d'opérer dans le
vôtre. Il le fera, quand il lui plaira, pins efficacement que vous ne pourriez vous l'imaginer; parfois il vous occupera dans une seule pensée ou dans une seule parole qui vous unira tout à lui sans une multiplicité d'actes et de considérations. En ce cas, il faut suivre l'attrait et l'impulsion de la grâce et ne pas remplacer cette action unitive de Dieu par une opération complexe des facultés humaines.
L'heure de la communion venue, vous pouvez vous imaginer que votre hon ange vous convie de la part du Verbe fait chair à vous asseoir à sa table. Laissezvous conduire par lui en toute humilité et confiance; mais une fois là, que l'ange s'évanouisse de vos pensées; n'ayez plus en vue que le roi des anges, soyez seul à seul avec lui.
Agenouillé devant l'autel, disant votre Confiteor avec une nouvelle détestation de tous vos péchés et écoutant le Misereatur et V Indulgenliam que le prêtre récite en son nom et au votre, soyez comme une Madeleine aux pieds du Sauveur qui vous donne l'absolution. Et quand le prêtre dit : Ecce Agnus Dei, «Voici l'ageau de Dieu; » Domine, non sum clignus, « Seigneur, je ne suis pas digne, » entrez dans ces sentiments ; vous n'en sauriez concevoir de meilleurs ni de plus convenables à la circonstance.
Quand on vous met la sainte hostie dans la bouche, recueillez tout votre intérieur ; faites comme si vous aviez la Louche appliquée sur la plaie du cœur amoureux de Jésus crucifié (c'est le conseil de saint Jean Chrysostôme, Serm. de FaicIi.) ; ou comme si lui-
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même vous communiait de sa main divine, ainsi qu'il le fit à ses disciples dans la dernière cène et à quelques saints d'une manière miraculeuse et exceptionnelle. Donnez ici libre cours à votre dévotion et ouvrez votre cœur à toutes les voies du saint amour; tuez et immolez tous vos sens, vos pensées, vos volontés propres, enfin votre âme et votre corps ; sacrifiez tout à ce souverain Seigneur, à ce Roi si bon et si digne de trouver en vous une victime vivante, sainte, agréa- Lie et parfaite. Brûlez tout en holocauste sur l'autel de l'amour et répétez- vous à vous-même ces aspirations enflammées :« 0 mon âme, voilà ton bien-aimé, le désiré des nations ! 0 que tu seras heureuse, si le connaissant, tu parviens à l'aimer purement et à l'embrasser si étroitement que plus rien de ce qui est au monde ne puisse te l'arracher ou t'en séparer! »
Souvenez-vous que voilà l'action la plus noble, la plus sublime et la plus sainte que vous puissiez faire en cette vie, action vraiment angélique après laquelle vous pouvez bien entonner le cantique du vieillard Siméon, Nunc dimittis; en possession de votre Dieu, que vous reste- t-il en effet à désirer sur la terre?
Et remarquez, en recevant l'hostie consacrée, que c'est surtout à ce moment de la manducation que la grâce vous est communiquée. Tâchez donc, pour augmenter en vous les fruits du Sacrement, de produire alors les actes de vertus les plus héroïques, spécialement des actes d'amour et d'humilité; mais d'amour solide, en offrant à Jésus tout ce que vous avez de plus cher, et de vraie humilité, en vous résignant au
mépris, à l'abjection, aux reproches, aux avilissements.
J'ajouterai un avis qui ne sera point inutile pour l'action extérieure delà sainte communion, c'est de ne point consommer l'hostie dans votre bouche sous prétexte d'entretenir et de savourer davantage votre dévotion par la présence de Jésus-Christ rendue plus sensible; vous vous priveriez ainsi d'une partie delà grâce sacramentelle, celle-ci étant le fruit de la manducation qui ne se fait pas dans la bouche d'une manière parfaite.
SECTION IV
DE L'ACTION DE GRACES APRÈS LA SAINTE COMMUNION
ARTICLE I
De la récollection, des remerclments et des adorations qui suivent la sainte communion.
Dès que vous aurez reçu votre bonheur avec Jésus, épanchez-vous avec la même ferveur en actions de grâces pour un si admirable bienfait et pour un si cher gage de son amour. EU quoi ! il a daigné se communiquer et se donner à vous, en entrant dans votre poitrine et dans votre âme. Vous le souhaitiez tant hors du ciel avec l'épouse des cantiques, embrassez-le de toutes vos forces ; c'est l'heure propice et bénie, ce sont les moments inappréciables où vous lui pouvez
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offrir rotre cœur, l'entretenir et traiter avec lui de ce qui vous importe le plus.
Sainte Thérèse impute le peu de fruit que nous retirons de l'Eucharistie à notre défaut de recueillement après nos communions. Gardez-vous bien de cette négligence et souvenez-vous que, comme il n'y a si petite particule d'hostie qui ne soit à conserver comme très-précieuse et que ce serait un grand sacrilège d'en laisser tomber quelque fragment, ainsi n'y a-t-il pas une minute à laisser perdre de ce temps où vous tenez le souverain bien au-dedans de vousmême.
Employez donc ce temps comme il doit l'être, soigneusement; et, en premier lieu, fermez tout votre cœur à toute autre chose, comme la perle, quand elle a reçu la goutte de rosée du ciel, se referme aussitôt. Et, comme il est dit de la Vierge qu'à l'instant même où elle eut conçu le Seigneur, l'ange la quitta, discessit ab ea, pour la laisser en son recueillement, séparée de toutes les créatures et s'unissant cœur h cœur avec son Dieu, recueillez-vous tout en Jésus et congédiez jusqu'aux bonnes pensées qui viendraient traverser votre doux entretien avec le Sauveur. Vous êtes en conférence intime et vous traitez clans le secret de votre âme des intérêts qui vous touchent le plus ; fermez toutes les portes et que rien ne vienne vous distraire.
Ravivez votre foi en vous disant, par exemple : « Est-ce un songe, que je possède mon Jésus, Celui que la Vierge a porté, Celui qui béatifie les anges,
Celui qui viendra juger les vivants et les morts? Ce n'est pas un songe, c'est la foi certaine et infaillible. Ali! mon Dieu, me permettrez- vous cette grâce de vous embrasser respectueusement, mais tendrement, comme un fils embrasse son père; me permettrez-vous de m'unir à vous par amour? Vous le voulez, puisque vous êtes venu à moi avec tant d'amour et de familiarité. Hélas ! qui suis-je et d'où me vient un tel bonheur? 0 qu'il faut que vous m'ayez aimé, Seigneur, et que vous méritez d'être aimé ! Grâces infinies vous soient rendues, ô Dieu de mon cœur. »
Reconnaissant votre insuffisance et votre incapacité dans une affaire si sérieuse et si importante et voyant combien peu vous pourrez donnera Jésus de témoignages de reconnaissance, quand vous auriez mille vies à lui sacrifier et dix mille ans à vivre, ayez recours à la très-sainte Vierge et aux saints du ciel vos patrons, demandez-leur instamment de suppléer pour vous à ce devoir qui surpasse vos forces et de remercier Dieu pour vous, mieux que vous ne sauriez le faire.
« 0 saints du ciel, aidez-moi à rendre grâce à mon infini bienfaiteur. 0 anges du ciel, parlez en mon nom et à ma place. 0 Vierge immaculée, mère du Dieu toutpuissant et ma très-clémente mère, vous qui avez eu l'insigne honneur de porter durant neuf mois ce môme Seigneur que je viens de recevoir et que je porte indignement en ma poitrine, je vous en supplie, û divine médiatrice des pauvres pécheurs, daignez intercéder pour moi auprès de Jésus, le fruit béni de vos
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entrailles et, couvrant mon indignité, m'obtenir le pardon de tous les manquements que j'aurai commis dans la réception de cet auguste sacrement. Ah! reine sacrée de tous les esprits bienheureux, qui avez toujours été innocente, pure et sainte et qui, après avoir conçu et enfanté votre Dieu, étiez encore plus pure, plus sainte et plus agréable à ses yeux, faites que, par cette communion, je m'épure et me sanctifie. Que jamais plus ni mon cœur ni mon corps ne contractent de tache et ne commettent de péché notable et volontaire. Que dorénavant je puisse apporter à l'autel et à tous mes autres exercices un nouvel esprit intérieur, une nouvelle vigueur et une constante fidélité à son service. Ainsi soit-il.
Mais vous-même, ô mon Dieu, payez-vous par vos mains. Soyez vous-même mon action de grâces infinie, soyez mon Tout.
Ame de Jésus, sanctifiez-moi.
Sacré corps de Jésus, sauvez-moi.
Sang précieux de Jésus, enivrez-moi.
Eau sainte de l'amoureux côté de Jésus, lavez-moi.
Passion et mort de Jésus, confortez-moi et vivifiezmoi.
Plaies divines de Jésus, soyez ma retraite et cachezmoi. Ne souffrez point., ô mon bien et mon Tout, que jamais je sois séparé de vous.
Défendez-moi de tous mes ennemis. Appelez-moi, s'il vous plaît, à l'heure de ma mort, afin que je vous aime et vous loue éternellement avec vos saints et vos élus. Ainsi soit-il. »
Offrez à votre Dieu toutes les louanges du ciel, tous les sacrifices de la terre. Remerciez-le et remerciez-le toujours en vous humiliant sans cesse comme un pauvre qui ne sait faire autre chose à l'égard d'un homme riche et puissant dont il est l'obligé.
Si vous sentez quelque instinct ou attrait de grâce en votre âme, abandonnez-vous-y purement et simplement.
Adorez le Sauveur au dedans de vous-même. Lorsqu'un père de famille reçoit en sa maison un personnage de marque, il appelle tous ses enfants et ses domestiques pour le venir saluer avec lui. Faites de même ici; le roi est entré dans votre cœur devenu son trône, conviez toutes vos puissances à lui rendre hommage. Dites à votre intelligence, dites à votre volonté, dites à votre mémoire, dites à votre âme, dites à votre corps, dites à vos sens, dites à votre langue : Venite, exultcmus Domino. Venez, venez, célébrons le Seigneur, réjouissons-nous en lui, adoronsle. 11 est grand, il est bon ; nous sommes sa créature, son peuple, il ne nous rejettera point. Béni soit son saint nom, bénie soit sa bonté!
Appelez encore, à côté des anges invisiblement présents vos frères qui vous entourent et qui sans doute valent mieux que vous. Invitez-les, en unissant vos prières aux leurs, à louer le Seigneur. Invitez-y toutes les créatures, en récitant, si vous voulez, le cantique de la sainte Vierge ou des enfants dans la fournaise, ou le Te Dçum.
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ARTICLE II
Comment il faut demander pardon après la communion, s'offrir soi-même et implorer les grâces dont on a besoin.
Saint Cyrille d'Alexandrie fait cette remarque qu'aussitôt que Judas eut communié, le diable qui était entré dans son cœur le pressa de sortir du cénacle, quoiqu'il fût nuit. Pourquoi cela? se demande le saint. Parce que le diable craignait que, si Judas différait l'exécution de son dessein, il ne vînt à s'en repentir. En effet, l'entretien de l'apôtre infidèle avec Jésus-Christ, après la communion, pouvait lui donner, malgré tout, quelque bon mouvement de pénitence par la vertu du sacrement qui demeurait encore en lui. (Cyr. Alex. 1. 9, in Joan. c. 13, v. 50.
Dieu vous garde du malheur de communier indignement! mais en toute hypothèse et bien que vous pensiez être en état de grâce, ne laissez pas, tandis que Jésus-Christ est encore en vous, de faire un acte de contrition qui vous attirera un accroissement de grâce.
Pour le bien faire et avec méthode, que chacune des puissances et des parties de Vous même vienne demander pardon de ses manquements propres, sans en excepter les sens extérieurs. Que chacune de vos facultés s'avoue coupable, l'entendement de ses ignorances et de ses erreurs ; la volonté de ses malices, de ses infidélités, du consentement qu'elle a donné aux tentations ; la mémoire de ses oublis et de ses
distractions ; chaque sens des péchés dont il a été l'instrument.
Accusez -vous en particulier des fautes les plus graves de votre vie. Et, comme on avait coutume d'amener les criminels au roi, à certains jours de l'année, qu'aujourd'hui toutes les puissances et facultés de votre âme, tous les membres de votre corps se présentent en criminels pénitents à ce juge de miséricorde, pour lui dire humblement : Tibi soli peccavi; «j'ai péché contre vous seul, ô mon Dieu. » Frappez-vous la poitrine de repentir et de confusion : le Seigneur touché de vos bons mouvements et poussé a la générosité par la générosité même qu'il a eue de se donner à vous, brisera vos liens et vous accordera la vraie liberté des enfants de Dieu.
Offrez au Père éternel ce très-saint Sacrement et exposez lui, bien qu'il le sache, tout ce que son Fils a souffert pour vous ; priez-le, en cette considération, d'avoir pitié de vous. Après cela, faites une donation de tout vous-même à celui qui s'est donné tout à vous. O quel échange ! et combien il vous est favorable !
Quand le prince, ou même un gouverneur entre dans une ville, on lui en porte les clefs pour lui dire qu'il est le maître et que tous les habitants sont à lui. Présentez donc à votre Seigneur et Maître toutes vos facultés et tout ce qui est en vous. Nouvel Abraham, faites-lui le généreux sacrifice de ce que vous avez de plus cher, en lui disant de cœur : « Que voulez-vous que je fasse, ô mon Dieu? Telle chose vous déplaît en moi depuis longtemps; je vous la sacrifie, j'y
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renonce pour l'amour de vous ; cette fois je vous immole l'objet auquel je tenais le plus; qu'il n'y ait plus rien en moi qui vous résiste ; régnez absolument et paisiblement en mon cœur. »
Demandez et demandez beaucoup ; car le roi qui est entré chez vous est si bon, si enclin à la libéralité qu'il vous verrait avec peine ne rien lai demander. Priez-le très-humblement qu'ayant daigné descendre en votre pauvre maison, en cette cabane ruinée de votre âme, il ne s'en aille pas sans vous laisser de quoi la réparer, qu'il ne vous quitte pas sans vous laisser la grâce nécessaire pour vaincre votre vice particulier, pour dompter vos mauvaises inclinations. Dites-lui comme Jacob à l'ange : « Je ne vous laisserai point partir que vous ne m'ayez béni. »
Racontez-lui, comme un fils à son très-cher père, toutes les misères dont vous vous sentez travaillé, tant les communes et perpétuelles que les particulières et spéciales, selon votre état et selon les circonstances.
Ou bien figurez-vous que c'est un grand médecin qui entre chez vous, comme dans une infirmerie; conduisez-le par tous les coins de vous-même où il n'y a pas une seule partie entièrement saine. C'est le moment d'ouvrir votre cœur ; de confesser, de découvrir toutes vos plaies, toutes vos faiblesses, tous vos maux. Sollicitez des remèdes plus efficaces que par le passé, des secours plus puissants. Mais, de votre côté, promettez sincèrement d'en faire meilleur usage, de mieux garder vos voies, de vous abstenir plus scrupuleusement des imprudences et des rechutes qui ont
toujours retardé votre entière guérisou. Voyez surtout quelle est votre infirmité principale et demandez, s'il le faut pour celle-là, le remède héroïque. N'oubliez pas de demander une bonne mort et la grâce infiniment précieuse de la persévérance.
Priez pour l'Eglise, pour l'Etat, pour ceux qui se sont recommandés ou qui ont droit à votre prière. Et n'oubliez pas non plus de prier pour les âmes du purgatoire et de gagner, suivant les cas, l'indulgence pour elles ou pour vous.
Demandez et vous recevrez. Petite et accipielis.
ARTICLE III
De quelle manière il faut se comporter le long du jour après la sainte communion.
Je ne vous ai point donné tous ces actes et toutes ces considérations pour vous y astreindre en chacune de vos communions ; prenez-en ce qui vous suffira, et évitez surtout le trop d'agitation et de complication.
Après cela, je n'ai plus qu'une chose à vous conseiller, c'est que pendant le reste de cette heureuse journée où vous avez eu l'honneur de communier, vous ne perdiez point le souvenir de cette incomparable faveur. Soyez ce jour-là plus vigilant à la garde de votre cœur et de vos sens et plus attentif à toutes les parties de votre devoir. Adhérez à Dieu le plus intimement que vous pourrez, en l'adorant de toutes vos forces et avec toute la fidélité possible,
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Ce très-saint sacrement est, suivant le langage du Cantique des cantiques, le cellier mystique où votre époux vous a fait la grâce de vous introduire et d'où vous devriez sortir tout spirituel et divin, comme une personne, saintement enivrée d'amour, qui ne peut s'appliquer à autre chose qu'à Dieu. (Gant. 2.) Qu'il n'y ait plus ce jour-là de monde pour vous, plus de vanité, plus de chair, ni de volupté, ni de divertissement étranger à Dieu. Tout ce qui est en vous est saint et sacré, ôtez-en l'usage profane, et vous qui entoureriez de respect et de décence le tabernacle où réside le Sauveur dans nos églises, ne souillez point par lâcheté le lieu où Jésus-Christ a passé, c'est à-dire vous-même, votre langue et votre cœur. Respectez Jésus-Christ en vous et, vous tenant par la pensée tout près de lui, recueillez ses paroles et adressez-lui vos oraisons. Justifiez ces paroles de saint Ambroise : « Le sacrement exalte à ce point les sentiments des fidèles qu'il leur ôte les soins de ce monde, la crainte de la mort et toute sollicitude. » {Comm. in Ps. 88.)
Parmi les petites oraisons jaculatoires qui vous doivent être familières et fréquentes pour exciter et amollir votre cœur envers Dieu, ayez-en quelquesunes qui se rapportent à l'adorable Eucharistie, et dans votre exercice du soir, souvenez-vous du Seigneur que vous avez reçu le matin; adressez-lui des aspirations de cœur telles que les suivantes :
« Ah! Seigneur, demeurez avec moi, parce qu'il se fait tard. Aujourd'hui, très doux Jésus, vous ayez ce-
lébré votre pâque en mon cœur, ne vous éloignez plus de moi..., etc. »
Rendez bien compte à votre père spirituel du fruit de vos communions, afin qu'il règle avec connaissance de cause l'usage que vous en devez faire.
DE LA MANIÈRE DE BIEN ASSISTER AU SAINT SACRIFICE DE LA MESSE
Quoiqu'il y ait diverses méthodes pour entendre la sainte messe et qu'on en puisse prendre une et laisser les autres, comme et quand on voudra, il y a cependant deux choses principales et plus essentielles qu'on ne doit jamais perdre de vue. L'une est d'offrir le saint sacrifice aux mêmes lins pour lesquelles il a été institué ; l'autre est de faire toujours la communion au moins spirituelle et de désir. Voyons d'abord ces deux points et nous indiquerons ensuite les petites pratiques particulières qu'on y pourra ajouter.
SECTION I
DES PRINCIPALES CHOSES REQUISES POUR ENTENDRE PARFAITEMENT LA SAINTE MESSE.
ARTICLE I
Quelques avis touchant la dévotion que nous devons avoir au sacrifice de la messe.
Dieu voulait dans l'ancienne loi que les pains qui étaient posés et proposés sur la table à côté de l'autel
de son temple fussent toujours chauds et que, pour ne pas les laisser se refroidir, on les changeât et renouvelât constamment. Mais il désire bien davantage dans la loi nouvelle que nos cœurs soient toujours fervents, quand nous nous présentons devant son autel; il faut donc les renouveler sans cesse et sans cesse les réchauffer du feu de son amour. Ayez une ardente dévotion à ce très-saint et unique sacrifice de la loi de grâce et que Jésus venant sur l'autel ne voie point votre cœur tiède et froid devant lui. Et, certes, je ne sais comment il est possible qu'un chrétien qui croit ce qu'il croit puisse assister indévotement au mystère de feu et de flamme du divin amour. Si nous considérions vivement ce que nous croyons, qui est-ce qui ne voudrait être toujours à la sainte messe ? Il faudrait nous en arracher par force et par nécessité des besoins de la vie.
Pour vous animer à cette tendre piété, considérez le Verbe fait chair adorant ici son Père et s'offrant pourles hommes non moins réellement qu'il s'offrit pour eux sur la croix. Voici l'admirable conséquence à tirer de cet article de foi. Si l'on mettait en balance d'un côté toutes les bonnes œuvres des saints, les mérites des anges et de la Vierge même; qu'on assemblât toutes les louanges etla gloire que tous lesbienheureuxesprits pourront éternellement rendre à Dieu ; qu'on y ajoutât tous les mérites possibles des créatures qui ne sont et ne seront jamais que dans l'idée de Dieu; si l'on mettait, tout cela dans le plateau d'une balance et que dans l'autre on mit une seule messe
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célébrée, même parmi méchant prêtre, celle-ci serait mille fois plus agréable à la divine majesté et le glorifierait davantage. La raison en est que, dans le sacrifice, c'est Jésus-Christ, fils de Dieu et Dieu lui-même, qui honore la divine majesté plus dignement et plus hautement, sans comparaison, que ne saurait faire tout le reste qui est au-dessous de Dieu. Et pour cela même le Verbe incarné y prend plus de plaisir, en tant qu'homme, et fait plus de cas de ce mystère que de toute autre chose qui puisse être au monde. Voyez, si vous aimez Dieu et la sainte humanité du Sauveur, combien vous devez être affectionné à cet auguste mystère. Mais si vous n'avez égard qu'à vos intérêts, voici une autre considération bien propre à vous toucher.
Voyez, je vous prie, quels grands avantages vous recevrez du divin sacrifice. Le savant cardinal Tolet les résume en peu de mots en disant que le premier avantage c'est l'accroissement de la grâce dans l'âme de celui qui, déjà en possession de ce trésor, en obtient à la sainte messe de nouveaux degrés, tant parce qu'il offre le sacrifice avec le prêtre que parce que le prêtre l'offre pour lui. Ensuite, outre la rémission de la peine temporelle due aux péchés pardonnes, il obtient plus facilement ce qu'il demande en présentant à Dieu le Père une offrande très-agréable qui est Jésus- Christ. De plus, celui qui assiste au divin sacrifice exerce des actes de vertu et principalement de trois vertus d'un grand prix qui sont la foi, la charité et la religion. Enfin, l'homme comparait alors devant
Jésus-Chiïst ; il le voit là présent de la façon qu'il peut le voir, parla foi et obtient effectivement ce qu'il obtiendrait, s'il le voyait réellement, pourvu qu'il le demande comme il convient. C'est ainsi que l'aveugle obtint la vue, en la demandant à Jésus qu'il ne voyait point. (Toletus, 1. 6. Summ. c. 10.) « En un mot, dit le concile de Trente, le fruit du sanglant sacrifice delà croix se reçoit abondamment par cette oblation. » (C. Trid. Ses. 22, c. 2.)
Vous étonnerez-vous si tant de fervents chrétiens d'autrefois ont mis un tel empressement à aller chercher des messes en des églises fort éloignées et si aujourd'hui encore clans les pays infidèles de bons néophytes vont jusqu'à cinquante lieues de leur demeure assister au divin sacrifice ? Vous étonnez-vous si les anciens anachorètes, pour chercher les excellents fruits que nous cueillons tous les jours sans peine à quelques pas de nos maisons, faisaient le dimanche de si longues courses et bravaient, pour toucher au seuil d'un oratoire, l'excès du froid ou de la chaleur les intempéries des saisons, et la difficulté des chemins, s'exposant d'ailleurs au péril de tomber entre les mains des voleurs ou sous la griffe des bêtes féroces ? Nous sommes certainement très-blâmables si nous négligeons un si grand bienfait et c'était avec raison que les Pères du premier concile de Tolède fulminèrent la déposition et la dégradation contre tous les piètres, diacres, sous-diacres et clercs qui, se trouvant à portée d'une église, n'assistent pas journellement au trèssaint sacrifice. (Gonc. Tolet. pr. c. 5.) Faut-il s'étonner
que saint Anselme, archevêque, étant sur la fin de sa
vie et clans l'impossibilité de célébrer lui-même, voulait qu'on le portât tous les jours à l'église pour y entendre la sainte messe? Si l'angélique saint Thomas, tout occupé qu'il était pour le bien public, ne se contentait pas de célébrer tous les jours le divin sacrifice, mais entendait tous les jours et souvent servait une autre messe. Ces hommes de Dieu étaient pénétrés de la sublimité de cet acte essentiel de notre religion et de la dignité des hommages que Dieu y reçoit ; ils avaient aussi une profonde expérience des fruits inappréciables qui en découlent, comme de leur source naturelle, et pour lesquels Dieu a souvent opéré des miracles, en délivrant les uns de dangers imminents, les autres de la pauvreté, quelques-uns même de la mort.
Concluez de là quelle dévotion nous sommes tenus d'apporter à l'auguste sacrifice, soit pour la composition extérieure du corps, soit pour la disposition intérieure de l'esprit.
Pourl'extérieur, observer d'abord un grand silence, abstenant non-seulement de parler et de causer, ce qui vous est rigoureusementdéfendu parles saints conciles, (Conc. Tolet. 2 c. in loco, 5. 9. 4. Conc. Trid. Ses. 2, c. 2.) mais, autant que possible, de tousser, de cracher, de bâiller et de produire d'autres signes extérieurs des sens mal réglés et mal contenus.
Saint Ambroise exhortant les vierges à cette révérence extérieure, leur propose l'exemple même des profanes et des idolâtres qui, pendant leurs sacrifices,
commandaient un rigoureux silence. Il cite l'admirable trait de cet enfant païen qui, de peur de troubler un sacrifice auquel il assistait, laissa brûler, sans pousser un cri ni un gémissement, la chair de son bras où un page avait maladroitement fait tomber un charbon de feu. « Et vous, vierges de Dieu, concluait saint Ambroise, ne vous abstiendrez-vous pas durant le sacrifice, de soupirer, de cracher, de tousser et de rire? » (S. Ambr. 1. 3, de Virg.)
A ce silence dont ils honoraient leurs infâmes sacrifices, les païens ajoutaient une grande modestie et une parfaite bienséance. C'est pourquoi Aristote, cité par le philosophe romain, disait que jamais nous ne devons avoir plus de pudeur que lorsqu'il est question des dieux. « Si nous entrons en nos temples, avec un extérieur bien composé, disait Sénèque, si approchant du sacrifice nous baissons les yeux, si nous rangeons notre toge, si nous donnons toutes les marques de modestie, etc. » (Senec. Nat. q. c. 30.)
Cela ne fait-il pas honte à l'irrévérence des chrétiens dans les églises où se célèbre la sainte messe? Oseronsnous encore nous tenir devant le Dieu de vérité moins convenablement que les idolâtres ne se tenaient devant leurs idoles?
Que s'il ne nous suffit pas de ces exemples de personnes qui sont au dessous de nous, rougissons d'en voir d'autres qui nous sont bien supérieures, je veux dire les anges du ciel. Les chérubins assistent à la messe, dit saint Jean Cbrysostôme, les séraphins y descendent en se couvrant la vue de leurs six ailes.
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Saint Nélus, disciple de saint Chrysostôme, dit que souvent et presque toujours le saint patriarche voyait les anges dans l'église, surtout pendant le saint sacrifice de la messe et qu'il le révélait à quelques-uns de ses plus pieux amis, en leur racontant comment à l'heure où le prêtre commence la sainte oblation, une foule d'anges accourent sur terre revêtus d'étoles brillantes, les pieds nus, la vue fixe, le visage incliné et environnent l'autel avec grand respect et dans le silence le plus absolu, jusqu'à la consommation du mystère. « J'écris ceci, ajoute saint Nélus, afin qu'apprenant quel respect mérite la divine messe, vous ne négligiez pas d'y conserver cet esprit de divine crainte et de salutaire effroi, sans permettre soit qu'on y parle, ou qu'on y murmure, ou qu'on s'y fasse des signes les uns aux autres, ou qu'on promène les yeux autour de soi, ou qu'on y circule sans raison, ou en un mot qu'on y fasse quelque chose de contraire à la gravité convenable. » Telles sont les paroles de ce saint abbé dont les écrits ont une telle autorité que ses épîtres se trouvent citées dans le septième Synode act. 4.
Imitez ces nobles esprits dans leur maintien, vous qui n'êtes que de chétives et misérables créatures, indignes même de regarder les anges. Je ne vous parlerai pas de plusieurs visions miraculeuses qui confirment ce qui précède. Un article de foi vaut plus que des miracles.
Or vous savez par la foi que vous adorez Jésus en cette divine hostie et que, comme dit saint Jean Chrysostôme, ce qui est de plus digne dans le ciel est ici
présent sur l'autel. Vous savez par la doctrine des Pères que les anges s'assemblent autour du corps divin offert par les mains du prêtre au Dieu trois fois saint.
Professez donc envers l'auguste sacrifice une angélique dévotion qui édifie les autres au dehors, mais qui de plus vous sanctifie au dedans. Pour donner à votre piété ce double caractère et surtout pour la rendre intérieure, pesez attentivement ce que nous allons dire au sujet du sacrifice de nos autels.
ARTICLE II
Première manière d'entendre la sainte messe pour les quatre fins de son institution.
Cette méthode est la plus noble de toutes parce que, plus que toute autre, elle entre dans l'esprit du sacrifice et, si j'ose ainsi parler, dans les entrailles mêmes de la victime offerte.
Il faut donc se bien unir h l'intention et à l'action de Jésus-Christ, de l'église et du prêtre et accomplir ainsi une espèce de fonction sacerdotale, suivant ces paroles que le célébrant adresse aux fidèles : « Priez mes frères, afin que mon sacrifice et le vôtre soit agréable à Dieu, le Père tout-puissant ; et suivant ce passage du Canon : « Pour ceux pour qui nous vous offrons ou qui vous offrent ce sacrifice. » En s'unissant ainsi au prêtre, les chrétiens qui sont delà race choisie du royal sacerdoce comme les appelait saint Pierre (S. Aug. 20, Civit. c. 10J, prennent part à l'oblation
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du ministre qui dit la messe, de la même façon que, quand il y a plusieurs députés dans une commission où un seul prend la parole, les autres ne laissent pas de parler et d'agir par lui et avec lui. Ainsi, à la sainte messe où l'on offre au Père éternel son Fils unique en sacrifice, quoique le prêtre ait seul qualité pour représenter Jésus -Christ, l'invisible sacrificateur, vous sacrifiez et. offrez cependant avec Jésus et son ministre; dans la pieuse assemblée qui ne fait qu'une même personne morale, vous êtes les membres de Jésus-Christ, votre chef, et vous accompagnez de vos vœux et de votre adhésion le principal député.
Pour bien faire ceci, après avoir adressé votre intention et élevé votre esprit à Dieu, en sollicitant de sa bonté le pardon de tout ce qui peut lui déplaire en vous et la grâce que demande une si sainte action, vous pourrez diviser la messe en quatre parties et payer parce sacrifice d'infinie valeur quatre infinies obligations que nous avons envers Dieu. Dieu est infiniment grand; nous lui devons des adorations et des louanges infinies; c'est notre première obligation. Dieu est infiniment bon pour nous et nous a fait des miséricordes infinies; nous lui devons une infinité d'actions de grâces et une reconnaissance sans bornes ; c'est notre seconde obligation. Nous sommes pécheurs et chargés d'une infinité d'offenses dont la malice, en s'attaquant à Dieu prend le caractère d'infini; nous devons des satisfactions infinies, c'est la troisième obligation. Enfin nous avons un infini besoin de grâces et de bienfaits; c'est notre quatrième obligation.
Or ce divin et infini sacrifice peut satisfaire à ces quatre objets et il est effectivement institué pour cela. Il est sacrifice d'adoration ou latrculiquc, pour la première dette ; sacrifice de remercîment ou eucharistique, pour la seconde; sacrifice de compensation ou expiatoire, pour la troisième; et sacrifice de demande ou impétratoire, pour la quatrième. Ainsi en est-il du sacrifice de la croix que vous offrez à la sainte messe, vous souvenant toujours que celui-ci est institué pour représenter celui-là et le renouveler tous les jours, suivant l'expresse déclaration du concile de Trente. (Conc. Trid., ses, 22, c. 2.) Vous les offrez donc l'un et l'autre, tant celui de la croix que celui de l'autel, pour ces quatre fins, et nous allons en exposer la manière.
1. Comment le sacrifice de la messe est un sacrifice d'adoration et de louange.
Dans la première partie de la messe, depuis l'Introït jusqu'à l'Evangile, si vous voulez, voyez par la foi Jésus-Christ souffrant et mourant, représenté sur l'autel. Rappelez- vous sa sueur de sang et son agonie au jardin des Olives; considérez ses opprobres inénarrables, ses douleurs immenses, son corps qui n'est qu'une vaste plaie, son sang qui ruisselle jusqu'à la dernière goutte. Rappelez- vous son couronnement douloureux par 72 épines acérées; comptez tous les pas qu'il fit au calvaire, chargé du pesant fardeau d'une croix longue de quinze pieds, et large de Luit; voyez le chemin ensanglanté. Entendez les coups de
marteau de son crucifiement; considérez les clous qu'on enfonce dans ses mains et dans ses pieds, les spasmes nerveux qui en résultent ; en un mot, l'horrible tourment des trois heures de sa suspension en croix et, enfin, sa précieuse et amoureuse mort. C'est le même Jésus, avec toutes les souffrances de sa passion, que vous allez offrir en sacrifice de louange, d'hommage, de latrie et d'holocauste au Père éternel. Méditez donc un peu en vous-même sur la grandeur du Dieu que vous adorez, dites-vous : «Omon âme, qui est ton Dieu ? Comme il est grand et adorable ! Songe que c'est le roi de tout l'univers, infiniment bon, puissant, parfait et heureux. Réjouis-toi et mets ta complaisance en ce Dieu qui est si bon, si parfait, si grand et si heureux. Partage avec amour la propre joie qu'il en éprouve et dont tous les bienheureux se réjouissent. Félicite ton Dieu des biens infinis qu'il possède pleinement et unis- toi de pensée à ce bel acte d'amour que les bienheureux pratiquent en chantant la gloire de Dieu et non la leur, sa sainteté et non la leur, par l'immortel Sanctus qui retentit sous les voûtes éternelles. » Que ce soit là le soulagement de vos peines de savoir que votre Dieu est exempt de toute peine; que ce soit pour nous le repos de savoir que notre Dieu le possède sans mélange. Louons-le, admirons-le et convions toutes les créatures à le louer et à l'admirer.
Descendant de ces hauteurs, tournez ensuite les yeux sur vous-même et réfléchissez que vous êtes l'ouvrage de ses mains et que, par conséquent, vous lui
devez l'hommage'absolu et l'entière sujétion de vousmême. Je vous reconnais, Seigneur, pour mon Souverain, je me reconnais pour votre infime créature ; et à la vue et en adoration de votre grandeur, je vous offre votre Fils unique ; c'est l'oblation digne de la majesté dont vous êtes revêtu, comme étant égale à vous en majesté et en grandeur ; c'est l'oblation essentiellement agréable hors de laquelle nulle autre ne peut vous agréer. Jésus, votre égal et en même temps notre semblable, vous adore comme vous devez être adoré, sur la croix et sur cet autel où il se crucifie de nouveau, en protestant que son être humain vous est inutile et en vous offrant la destruction de sa vie qu'il subit réellement chaque jour, quoique d'une manière non sanglante. Je me joins à lui en esprit, ainsi qu'au prêtre par lequel il s'offre et s'immole. 0 que je suis ravi de pouvoir vous présenter avec le Dieu fait homme un parfait adorateur ! »
2. Comment le sacrifice de la messe est un sacrifice eucharistique et d'actions de grâces.
Dans la seconde partie de la messe, (depuis l'Evangile au Sanctus), considérez qu'à raison de tous les bienfaits dont Dieu vous a comblé et spécialement du bienfait inouï d'un Dieu incarné souffrant et mourant pour les hommes, il vous faut une action de grâces inouïe, extraordinaire, surhumaine. Mais où la trouverez-vous plus belle et plus excellente qu'en offrant cà Dieu, pour le remercier, le même Fils qu'il
vous a donné? Voilà un remercîment qui est égal au
bienfait. Quelle admirable invention de la bonté du Sauveur et que nous devons nous estimer heureux de pouvoir reconnaître dignement et sur un pied d'égalité les infinies obligations que nous avons envers ce souverain Bienfaiteur !
Vous avez d'abord considéré ce qu'est Dieu en luimême et vous lui avez offert un sacrifice de louange et d'adoration; considérez en second lieu ce qu'il est par rapport à vous ; vous verrez que le souverain Maître qui en lui-môme est infiniment grand, est envers vous infiniment bon, et qu'il vous en donne les marques les plus signalées.
Souvenez-vous de votre création et de votre vocation à la foi catholique, des sacrements, du pardon de vos péchés tant de fuis accordé, de tant de biens de nature, de grâce, etc., et surtout du bienfait incomparable de l'incarnation du Sauveur, de sa mort etpassion.
Rendez grâce à Dieu de tout cela, reconnaissant que le tout n'est venu que de sa pure bonté et dites-lui aussitôt : « Père éternel, pour toutes ces faveurs extraordinaires, je vous offre, en remercîment non moins extraordinaire, votre même Fils qui est de si grand prix qu'il égale tous vos bienfaits et le bienfait même de nous l'avoir donné. « Que rendrai-je au Seigneur pour toutes les choses qu'il m'a accordées? Je prendrai le calice du salut et j'invoquerai le nom du Seigneur. » (Ps. 115).
Souvenez-vous encore si, ce jour-là ou peu auparavant, vous avez reçu quelque bien particulier, si
quelque affaire a réussi à votre gré; si vous avez recouvré la santé du corps ou le repos de l'esprit; si vous avez été délivré de quelque péril, favorisé de quelque grâce, préservé de quelque tentation. Remerciez pour chaque chose votre unique bienfaiteur, votre vrai libérateur, votre pariait médecin.
3. Comment le sacrifice de la messe est expiatoire ou propitiatoire pour nos péchés.
(Depuis le Sanctus à la Communion).
Quand quelqu'un a vivement offensé une personne, il s'inquiète de rentrer dans son amitié; il va chercher le moyen de lui offrir quelque chose d'agréable, pour l'apaiser. Faisons de même avec Dieu ; il n'y a rien de plus puissant pour calmer un père en courroux que de lui offrir son plus cher enfant. (S. Aug.) Combien le Père éternel a sujet d'être irrité contre vous, pour tant d'offenses que vous lui avez faites ! Combien devez-vous encourir de peines pour les péchés dont vous êtes pardonné, avant d'avoir entièrement satisfait à sa justice! Combien de péchés véniels vous restent imputables !
Or, pour tout cela, vous offrirez le divin sacrifice de cette sorte.
Vous avez vu ce que Dieu est par rapport à vous, considérez ce que de votre part vous avez été envers Dieu; à savoir, infiniment ingrat, infiniment criminel; rappelez-vous ce prodigieux amas de péchés; versez là-dessus les larmes de votre cœur; et, plein de
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regret et de confusion, tâchez de l'apaiser en lui faisant le riche et rare présent de la personne de Jésus lui-même, de ses mérites et de ses satisfactions. Il donne plus de joie à son Père que ni vous ni tous les pécheurs du monde ne lui avez jamais causé de déplaisir. (S. Cypr. Scrm. de Cœna.) Dites donc : « 0 Père incréé, je suis très-indigne du pardon. J'ai plus commis de péchés qu'il n'y a de grains de sahle au fond de la mer ; mais voici votre Fils que vous m'avez donné et que je vous offre ; ses mérites dépassent mes péchés, son humilité couvre mon orgueil, sa pureté mes souillures etsa patience, mes emportements...
Acceptez, ô Dieu bon, pour tous mes maux, tous ces biens qui sont à moi ; car il me les donne. C'est là mon appui et ma seule espérance. »
4. Comment le sacrifice de la messe est un sacrifice impétratoire pour toute sorte de biens.
Dans la quatrième partie, (depuis la Communion jusqu'à la fin), il faut offrir Jésus-Christ, à l'intention d'obtenir toute sorte de biens, tant d'esprit que de corps, tant de nature que de grâce ; car il est le prix de tout ce que nous souhaitons. N'est-ce pas la coutume, quand on désire un service de quelqu'un, de disposer, d'adoucir et de captiver sa volonté par des dons et des présents agréables? Appliquez- vous clone à vous concilier la bienveillance du Père éternel, en lui offrant Jésus, afin qu'il ne vous refuse rien de ce que vous lui demanderez. Vous avez besoin do tout, de-
mandez tout avec confiance. Que n'obtiendrez-vous pas par ce sacrifice d'un Dieu, par cette hostie pacifique et sans tache qui ne respire qu'odeur de suavité?
Dieu est si bon qu'il faitdu bien à tout le monde, sans compensation et par pure gracieuseté; combien plus vous en fera-t-il, quand vous lui offrirez quelque chose qu'il agrée nécessairement! Il est si bon qu'à ceux qui lui offrent de petites choses il en rend de grandes; combien plus il sera libéral envers ceux qui lui offriront quelque chose d'aussi grand que l'est son propre Fils? A quoi ne vous donne pas droit un présent de la valeur même de Jésus-Christ ? Chose étrange et bien douce à penser; vous offrez autant et plus que vous ne demandez.
Après avoir considéré ce que vous êtes à l'égard de Dieu, considérez ce que vous êtes eji vous-même. Qu'est-ce que l'homme? Combien il est pauvre de grâce, de nature, de corps et d'esprit! combien il est lâcheet faible, je nedis pas à persévérer, mais à ne point tomber, à se relever de ses chutes, à faire un peu de bien, à le vouloir seulement ! Que de pauvretés en votre personne! que de pauvretés aussi dans vos semblables ! Et l'Eglise même tout entière n'a-t-elle pas besoin de la continuelle assistance de Dieu, puisqu'on la voit continuellement attaquée des infidèles, des schismatiques, des hérétiques et des mauvais catholiques ? Commencez donc par cela qui est le plus important, le général étant préférable au particulier. [Can. missse).
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Offrez Jésus pour les besoins de l'Eglise.
Priez pour le Saint Père, pour les prélats, pour les princes et pour les supérieurs, afin de compenser le soin qu'ils ont de vous ; priez spécialement pour ceux qui sont chargés de votre âme.
Priez pour vos parents, pour vos amis, etc.
Priez pour vos ennemis, ce qui est une oraison trèsagréable et très-puissante auprès de Dieu; vous lui gagnerez le cœur ainsi et vous ferez par cette oraison qu'il vous accordera ce que vous voudrez. (Matth. 5.)
Mais que ce soit sincèrement que vous fassiez cette prière pour vos ennemis, en mettant une espèce de bonheur à leur pouvoir obtenir quelque bien et contentement; vous en recevrez, n'en doutez pas, un merveilleux fruit pour votre âme.
Priez pour les âmes du purgatoire dont les souffrances sont si dignes de votre pieux souvenir.
Enfin, priez pour vous-même; demandez d'abord le spirituel : qu'il plaise à la bonté divine de vous protéger dans les occasions où vous pourriez l'offenser, de vous exciter et conduire en toutes choses ; demandez, en un mot, toutes les grâces et vertus nécessaires ; puis passez au temporel ou au corporel, en tant qu'il peut être utile à votre salut et non autrement. Ainsi vous pourrez demander la paix, la santé, la réussite de vos affaires, en imitant l'Eglise qui, dans le canon de la messe, prescrit toutes ces prières-là.
Demandez tout et pour tous et, en juste prix de ce que vous demandez, offrez Jésus même; c'est plus que vous ne recevrez jamais. Profitez de ce temps trop
court pour négocier avec Dieu par voie d'échange et faites tout cela posément, sérieusement, dévotement. C'est à mon avis la plus excellente et la plus haute manière d'entendre la sainte messe. Elle pourra sembler d'abord un peu difficile; mais il se la faut rendre familière et on la trouvera de grande consolation et encore de plus grande utilité.
ARTICLE III
De la communion spirituelle.
Les jours où vous n'aurez pas l'honneur de communier sacramentellement et réellement, il faudra communier spirituellement, d'intention et par sainte avidité de ce pain surnaturel. Car la communion spirituelle consiste, selon le saint concile de Trente, « h manger ce pain céleste par une foi vive qui opère en charité et qui en fait ressentir les fruits et l'utilité. » (Conc. Trid. Ses. 13, c. 8.)
Pour la bien faire, il faut premièrement reconnaître et avouer que vous êtes indigne de faire la communion sacramentelle et de recevoir en effet le corps de Notre- Seigneur. Mais Jésus-Christ opérait de deux façons, lorsqu'il vivait sur la terre ; parfois il entrait de sa personne dans les maisons, comme en celle de Zachée de Lazare, etc. ; d'autres fois, content du désir qu'on avait d'être favorisé par lui, il guérissait à distance les corps et les âmes, comme il fit pour le centenier et pour un petit roi. Espérez de même que, sans entrer
chez vous réellement et substantiellement, il ne laissera pas d'y produire les effets de sa grâce et de bénir votre bon désir et votre foi vive par quelque faveur céleste.
Désirez donc ardemment de le recevoir ; ayez faim et soif de la divine chair et du sang divin que les yeux de votre foi découvrent sur l'autel.
«0 Seigneur! qui aurait la pureté requisepour recevoir dignement un hôte tel que vous? Qui oserait se nourrir chaque jour d'un si pur aliment?
Heureux et fortunés ceux qui trouvent aujourd'hui place à votre céleste banquet et qui sont, avec le prêtre, vos convives préférés !
Domine non sum dignus.
Mais il n'est pas nécessaire, Seigneur, que vous veniez sacramentellement à moi pour m'enrichir ; ayez-en seulement la volonté, cela suffira. Dites un mot, ô mon Dieu, faites un signe et je serai guéri, justifié, sanctifié.
S'il suffisait de regarderie serpent d'airain pour être guéri des morsures et des plaies, ne suffira-t-il pas, à défaut d'un contact plus intime, de vous regarder avec une foi vive et un ardent désir de vous recevoir?»
N'oubliez pas, en vous disposante la communion de désir, que la réception de l'Eucharistie présuppose la douleur de vos péchés, et que c'est un sacrement non des morts, mais des vivants. Vous pouvez approprier ici les divers actes de la communion réelle.
Ainsi préparé, lorsque le prêtre ouvrira la bouche pour communier, ouvrez votre âme et vos désirs, en
priant le bon Jésus de venir en vous. Entretenez-vous à goûter et à savourer ce pain des anges et priez-le de faire sa résidence de votre cœur.
Contemplez alors Notre- Seigneur au dedans de vous, offrez-lui des actions de grâces et des hommages d'adoration et conservez en vous Jésus et ses grâces le plus longtemps que vous pourrez, sans le chasser par aucun péché.
Il est bien vrai que d'elle-même la communion sacramentelle est plus efficace et plus excellente ; mais la spirituelle, outre qu'elle y peut servir de préparation et de supplément, a cet avantage, étant secrète, de ne donner lieu à aucun danger de vanité ou d'ostentation. Elle se peut aussi réitérer plusieurs fois le même jour, comme dans toutes vos visites au très- Saint-Sacrement ou en tout autre lieu et en tout temps.
Les saints Pères du désert, qui n'étaient pas prêtres par motif d'humilité, comme saint Paul, premier ermite, saint Antoine, saint Hilarion, saint Paphnuce, les deux saints Macaire, saint Arsène et bien d'autres qui, plongés au fond des déserts, n'avaient d'ordinaire la messe et la communion sacramentelle que le dimanche, y suppléaient les autres jours par la communion spirituelle, comme Pierre de Blois dit l'avoir appris de saint Odilon, abbé de Cluiry en ses Exhortations. « Tous ces saints abbés, dit-il, à une certaine heure du jour, recueillaient dévotement et fidèlement en leur mémoire les bienfaits de la passion de notre Seigneur, comme un faisceau de douces choses qu'ils serraient dans leur conscience pour en jouir avec sur-
vite ; « ils mangeaient ainsi spirituellement le corps du Seigneur avec crainte et en toute humilité. » (P. Bios. Ep. 123.)
Faisons comme ces fervents disciples de la croixet, dans le désert de la vie terrestre, nous goûterons les joies du commerce assidu de l'âme avec Jésus-Christ. Nous vivrons de sa divine sève ; il sera notre substance et notre salut.
DE LA LECTURE SPIRITUELLE
Presque en tout ce que nous avons dit jusqu'ici pour traiter avec Dieu, c'est nous qui lui parlons et Dieu nous écoute récitant ses louanges, méditant, priant, confessant nos péchés, nous préparant à communier, lui rendant grâces ou lui offrant le saint sacrifice. Il faut voir maintenant comment Dieu nous parle, au moyen des bons livres, et traiter de la lecture spirituelle. Si Dieu n'est pas sourd à notre voix, quand nous avons l'honneur de nous aboucher avec lui par l'oraison, il ne sera pas muet quand nous lui prêterons une oreille attentive dans les bonnes lectures. Ainsi, de notre côté, si nous ne sommes pas muets à le prier, ne soyons pas sourds à l'entendre.
C'est la maxime des saints Pères que nous parlons à Dieu par la prière et que Dieu nous parle par la lecture. Saint Ephrem dit que ces deux exercices de l'oraison et de la lecture sont deux mamelles spirituelles qui nourrissent l'esprit de l'homme religieux. (S. Ephr. t. 1, Parœn. 4.) Pierre de Blois dit que ce
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sont deux branches de l'arbre de la contemplation sur lesquelles ont coutume de se tenir, comme une paire de colombes, deux sortes de religieux contemplatifs; à savoir ceux qui s'adonnent plus à l'oraison qu'à la lecture et ceux qui s'appliquent à la lecture plus qu'à l'oraison. (Pet. Bios. Serra. 9.) Néanmoins les uns et les autres ne doivent pas entièrement séparer ces deux exercices, ce serait un abus de toujours lire sans oraison et un désordre de toujours prier sans lecture.
« Que notre oraison, dit saint Jérôme, soit suivie de la lecture et la lecture à son tour suivie de l'oraison. » (S. Hier. Ep. 18.) La lecture prépare et alimente l'oraison; l'oraison vivifie et utilise la lecture.
Des avantages de la lecture spirituelle.
Lisez saint Augustin au huitième livre de ses Confessions (ch. 5 et 6) et vous y verrez des exemples si beaux et si édifiants que vous en serez vousmême touché et que vos exemples d'édification toucheront à leur tour des personnes qui vous admireront.
Considérez qu'un mot de l'Ecriture excita en saint Antoine une telle componction qu'il le fit renoncer au monde et à tous les biens de la terre. L'exemple de saint Antoine ayant été lu par deux gentilshommes d'une cour impériale, leur causa une telle impression
qu'ils abandonnèrent pour la solitude et la cour et leurs fiancées et le monde. (S. Aug. Conf. 1. 8, c. 6.) Ce dernier trait rapporté à saint Augustin par Potitien l'émut profondément et l'aida puissamment à se dégager enfin des liens de ses passions. Les livres de saint Augustin et en particulier son exposition sur le psaume 36 attendrirent si fort le cœurde saintFulgence qu'il en fut déterminé à embrasser la vie monastique où lalecturedes vies admirables des religieux d'Egypte lui inspira le désir des plus grandes rigueurs. Or la lecture des écrits de saint Fulgence, combien de cœurs n'aura-t-elle pas éclairés et touchés?
Enfin, l'utilité de la bonne lecture est si visible par une infinité d'exemples de coupables convertis, de tièdes réchauffés, de justes sanctifiés, que son efficacité est comparée à celle de l'oraison et préférée à celle de la prédication. Elle est comparée à l'oraison ; car, si dans la prière nous parlons à Dieu et s'il nous y répond par ses inspirations, dans la lecture Dieu nous parle et nous lui répondons par nos résolutions. Et, comme dans l'oraison nous méditons les vérités salutaires et en tirons des affections et des résolutions, nous devons faire la même chose dans la lecture. Je dis, en outre, que la lecture peut produire plus de bien que la prédication de la parole de Dieu. Je n'ignore pas que la vive voix d'un sermon a son énergie particulière ; mais vous reconnaîtrez aussi à la lecture spirituelle de bien grands avantages. D'abord, nous n'avons pas toujours des prédicateurs à entendre et nous pouvons toujours avoir des ouvrages à lire ; la
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voix du prédicateur passe, le livre demeure. Scripta manent, verba volant. Les sermons se composent quelquefois à la hâte et se débitent souvent au milieu d'un certain tumulte, les livres se composent à loisir et se lisent de même; ceux-là sont souvent des conceptions ébauchées, ceux-ci renferment toujours des vérités dignes d'être bien approfondies ; vous ne choisissez pas les sermons, on vous les donne; mais vous prenez les livres à votre gré. Un prédicateur peut être suspect de flatterie ou d'aigreur, de relâchement ou de sévérité, il peut vous paraître ou vous avoir trop en vue ou s'adresser plutôt à vos voisins et ses conseils en être moins docilement reçus, moins fidèlement suivis; le livre est un conseiller irrécusable, désintéressé, impartial qui dit la vérité à tout le monde et sans acception de personne ni intention d'actualité. Voilà un bon livre ouvert sous vos yeux, c'est Dieu même qui vous parle, ou les saints du ciel qui vous entretiennent et avec qui vous conversez.
Faites donc la lecture spirituelle avec soin et assiduité et consacrez-y des heures déterminées.
Je ne vous ferai pas ici un catalogue des livres de piété que vous pourriez lire avec fruit.
Au premier rang doit être placée la sainte Ecriture qui est la parole directe et formelle de l'Esprit divin ; et, dans les deux testaments, certains livres, l'Evangile surtout, vous seront d'une grande utilité. Comment ne lirions-nous pas souvent l'Evangile, le code inspiré de nos devoirs et de nos croyances et l'histoire du divin fondateur de notre sainte religion ?
Des impies mêmes ont confessé leur admiration pour l'Evangile et pour son auteur.
Nous ne ferons, après cela, que mentionner la vie des Pères et des Saints, l'histoire ecclésiastique, les discours de saint Bernard, les soliloques et les confessions de saint Augustin, les œuvres de saint Laurent- Justinien, l'Imitation de Jésus-Christ, les œuvres de saint Bonaventure, de sainte Thérèse, de saint François de Sales , de Louis de Blois , de Gerson , de Rodriguez, du Père Scaramelli, de saint Jure et de tant d'autres plus modernes dont l'éloge et la seule nomenclature demanderaient des volumes.
Je ne me propose ici que de vous donner quelques conseils sur la manière dont vous devez faire la lecture spirituelle pour vous la rendre utile et profitable.
Ne cherchez point des lectures subtiles et difficiles. Votre âme, comme dit saint Bernard, n'en serait point nourrie, ni votre cœur touché, ni votre intention épurée. (S. Bern. Serin, ad Fr. de monte Bel).
N'ayez pas à la fois un grand nombre d'ouvrages en lecture; il n'est besoin , dit saint Thomas d'Aquin, que d'en lire un seul pour devenir savant et dévot. On peut appliquer aux lecteurs ce qui a été dit des auteurs : « qu'il faut respecter l'homme d'un seul livre » Timeo virum unius libri. Evitez la 'multiplicité, appliquez-vous à un bon ouvrage, lisez -le d'une manière continue et avec suite, mais non comme ceux qui vont effleurant un livre de côté et d'autre, sans rien approfondir et sans rien triturer. Soyez abeille et non papillon, et souvenez-vous que ce qui entre trop
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légèrement dans la mémoire en sort avec la même légèreté. « Il faut beaucoup lire et non pas lire beaucoup de choses, » disait un auteur. Multo legendum non multa. (Plin. cp. 9, 1. 7). Evitez, suivant la comparaison de Sénèque, l'exemple de ceux qui, ayant l'instinct voyageur et vagabond, touchent à une foule d'hôtelleries, coudoient une infinité de gens et ne se font pas d'amis. (Senec. cal. 1, ep. 2).
Supposant qu'avant de commencer votre lecture, •vous vous êtes recueilli, vous avez invoqué Dieu en disant : « Parlez, Seigneur, votre serviteur vous écoute » et dirigé votre intention au véritable but de la lecture spirituelle qui est la sanctification de votre âme, je vous recommande de lire humblement et dévotement avec le même calme et la même soumission d'esprit que si vous entendiez Jésus-Christ vous parler lui-même. « Car il ne faut pas vous arrêter à l'autorité de l'écrivain, comme dit le pieux auteur de l'Imitation, mais que ce soit l'amour de la vérité qui vous excite a lire. » C'est aussi ce que dit saint Isidore, que « dans la lecture, il faut aimer la vérité, non les paroles; » (L. 3, Sent. 1. 13.) et saint Bernard : « Qu'on ne cherche pas tant la science que le suc et la saveur de la vérité. » (In Spec. mon.) Vous ne lisez pas pour être plus savant, mais pour devenir meilleur et vous réformer en mettant les paroles en œuvre et les vertus à exécution. La lecture sans œuvres et la théorie sans pratique serait le moyen sans la fin ou la réfection sans la digestion. Je vous répète ce que je vous disais tout-à-1'heure : Ne lisez pas trop;
mais triturez et ruminez ce que vous lisez. Nul aliment ne profite au corps qui ne se transforme en sa substance; nulle lecture ne profitera à votre âme qui ne se transforme en ses pensées et ne se traduise en ses résolutions.
Mêlez quelquefois à votre lecture et, comme dit saint Bernard, puisez souvent dans la lecture même quelque pieuse affection; formez quelque oraison qui vous repose l'esprit, pour lui donner ensuite une nouvelle vigueur et qui rende en même temps votre âme plus pure et plus ouverte à l'intelligence de ce que vous lisez. Tournez-vous donc quelquefois vers Dieu en le priant avec ardeur, en tâchant de réaliser par sa grâce les choses que vous voyez qu'il désire de vous et en délibérant sur les meilleurs moyens d'y parvenir.
Lancez de temps à autre quelques petites oraisons jaculatoires; votre lecture en sera comme assaisonnée de prière et d'amour. Saint Sévère Sulpice écrivant la vie du glorieux saint Martin, dit qu'il avait cette bonne coutume qu'en lisant ou faisant quelque autre chose que ce fût, il persévérait dans son application à l'oraison. C'est ainsi, ajoute le même saint, que les forgerons en travaillant frappent quelquefois pour se délasser certains coups inutiles sur leurs enclumes, mais sans perdre une certaine cadence de mouvement ni interrompre leur travail.
N'oubliez jamais, suivant le conseil de saint Bernard, de retenir quelque chose de votre lecture journalière et mettez cela en réserve dans l'intérieur de votre mémoire; vous le ruminerez après votre lecture et le
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digérerez de la façon qui servira mieux votre dessein et conviendra mieux à vos dispositions; vous en nourrirez votre esprit et vous fermerez ainsi l'accès aux pensées étrangères.
Faites surtout cela le soir, afin d'avoir matière d'un saint entretien pour toute la nuit et de vous trouver le lendemain d'autant moins éloigné de Dieu. Comme celui qui veut conserver le feu de la veille jusqu'au jour suivant couvre de cendres quelques charbons allumés, ainsi quiconque désire trouver le matin en sa méditation le jeu de la dévotion, doit confier à sa mémoire quelque sujet de pieuse récollection qui lui revienne à son réveil. C'est aussi ce qu'ajoute saint Bernard.
« Etant sur le point de prendre votre repos, dit-il, ayez toujours une sainte pensée dans votre mémoire, une pensée dans laquelle vous vous endormiez, qui vous occasionne même de bons rêves et qui vous reprenne à votre réveil. Ainsi la nuit vous sera aussi claire que le jour, ainsi vous sera-t-elle comme un jour délicieux. Vous dormirez doucement, vous reposerez tranquillement, vous vous éveillerez gaiement, vous vous lèverez facilement et, une fois levé, vous ferez sans peine vos exercices spirituels à peine interrompus pendant votre sommeil. » Ce que saint Bernard dit ici des songes ne doit point vous étonner ; la sainte Vierge même, au rapport de saint Ambroise, songeait souvent pendant son sommeil à ce qu'elle avait lu. Son corps virginal reposait ; mais son esprit veillait pour continuer ce que le sommeil était venu suspendre, il veillait faisant ce qu'elle avait résolu ou
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préparait ce qu'elle aurait à faire. (S. Ambr. 1. 2, de Virg.)
Dans vos lectures du matin ou du jour, vous devez aussi retenir quelque chose dont le souvenir vous occupe et vous console, en sortant toujours de votre lecture, pareil à celui qui sort d'un jardin avec une fleur à la main qu'il respire de temps en temps comme une émanation et un souvenir du parterre où il l'a cueillie.
DE LA RÉFECTION DU CORPS
Après la nourriture spirituelle que l'âme reçoit par l'oraison et par les saintes lectures, il ne faut pas oublier la nourriture matérielle que Dieu a attachée à notre état mortel et corruptible. S'il est juste de pourvoir d'abord à la réfection du maître qui est l'esprit, il ne serait pas juste de laisser mourir de faim le serviteur. C'est donc ici le lieu de traiter de la réfection du corps et de la rendre en quelque façon spirituelle par les actes de vertu que l'âme doit y exercer. Nous trouverons encore ici bien des occasions et bien des motifs de vertu ; les âmes qui s'occupent de leur progrès spirituel liront ce chapitre avec fruit et trouveront à s'en appliquer les conseils.
SECTION I
DES PRATIQUES DE VERTU QUI PRÉCÈDENT, ACCOMPAGNENT ET SUIVENT LA RÉFECTION COMMUNE.
ARTICLE I
De ce qu'il faut faire avant le repas.
C'est la coutume des âmes zélées pour leur avancement dans les voies de Dieu, d'examiner souvent leur conscience et particulièrement deux fois le jour, vers midi et sur le soir. Employez donc un peu de temps avant votre repas à réfléchir sur les heures qui se sont écoulées depuis votre réveil jusqu'alors, ainsi qu'à remarquer et à détester les fautes commises, comme nous le dirons plus amplement à l'examen du soir.
Les occupations extérieures et mille incidents pourront, dans le milieu du jour, traverser ce bon dessein ; mais tâchez de n'y pas manquer et remettez plutôt toute autre affaire qui n'est pas d'une grande nécessité.
Rendez-vous promptement et par principe d'obéissance au lieu de la réfection et tenez-vous y debout à votre place, dans une attitude convenable, les yeux baissés, sans regarder çà et là ceux qui viennent après vous. En attendant qu'on fasse la bénédiction ordinaire, dressez votre intention vers Dieu, renonçant de bon cœur au plaisir de manger et n'ayant en vue que la pure nécessité du corps et l'ordre établi de Dieu. Voyez dans les aliments un remède commun à
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la commune infirmité du corps et une espèce de médicament que vous allez prendre, selon la pensée et la pratique de saint Augustin, de saint Bernard et d'autres saintes âmes qui allaient à la table comme au supplice. (S. Au g. 10, Conf. 31). Dieu veut que vous preniez ce soutien corporel pour avoir des forces à le servir plus parfaitement et à servir votre prochain. « Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, soit que vous fassiez toute autre chose, faites tout à la gloire de Dieu. » (Cor. 10).
ARTICLE II
De la bénédiction de la table et des grâces.
Nous joindrons ces deux choses, à raison de leur égale connexité avec l'obligation où nous sommes de commencer et de terminer nos repas en louant Dieu et le remerciant. Gardez-vous d'omettre ces prières dont le motif est si juste et soyez-y présent. Saint Benoît l'exigeait rigoureusement de ses religieux et contre ceux qui venaient trop tard- ou s'en allaient trop tôt sans raison plausible, il prononçait de fortes peines après deux admonitions. (S. Bened. Reg. c. 48.) Il a suivi en cela l'usage des anciens, tels que saint Pacome qui renvoyait h jeun les retardataires, et son exemple a été suivi de saint Isidore et d'autres législateurs religieux qui les condamnaient à jeûner ou à manger seuls et séparés des autres. (S. Pac. in Reg. n. 12. — Isid. hisp. Reg. c. 9).
Faites la bénédiction des aliments et dites vos grâces comme des louanges de Dieu, par amour et à l'imitation de Jésus-Christ, modèle de toute sainteté, qui ne manquait jamais à ce devoir : car il bénit les cinq pains d'orge et les quatre autres pains qu'il voulut multiplier. Il fit de même à sa dernière cène et encore après sa résurrection à Emmaùs.Il n'omettait pas non plus l'action de grâces, puisque nous lisons dans le récit de son suprême et dernier repas qu'ayant chanté l'hymne, il s'en alla au jardin des Olives. (Matth. 16, Marc 14.)
Je dis chanté, c'est le sens du mot grec et saint Hilaire, comme Origène, pense qu'il chanta en chœur avec ses apôtres, « afin que nous apprenions à rendre grâces à Dieu, avant et après le repas. » Les vils animaux mangent grossièrement sans lever les yeux pour reconnaître le bienfaiteur; c'est ce que font, dit saint Jean Chrysostôme, ces ingrats qui oublient ou négligent de terminer leur réfection par l'action de grâces.
A l'imitation du Fils de Dieu, les premiers chrétiens, avant que de se mettre à table, se tenant debout en bon ordre, levaient leurs mains et leurs yeux au ciel ; leurs yeux par lesquels ils avaient appris les choses célestes et leurs mains qui étaient pures de tout gain illicite. Suivons leur exemple avec attention et dévotion et n'omettons aucune parole des prières ordinaires, nous souvenant que, selon l'oracle de saint Paul, notre boire et manger tire quelque sainteté de la bénédiction. « Toute créature de Dieu est bonne, dit l'apôtre, et il ne faut rien rejeter de ce qu'on
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prend avec action de grâces, cela étant sanctifié par la parole de Dieu et par l'oraison. » (2 Tim. 4.) Ce qu'Origène et d'autres docteurs entendent des prières de la bénédiction réfectoriale. « Quand nous avons rendu grâces, dit Origène, c'est-à-dire loué Dieu en bénissant les mets, nous mangeons le pain comme une chose plus sainte qui, par la prière, donne quelque sainteté à ceux qui en usent avec un esprit pur et sincère, v (Orig.l. 8 ad Celsum.)
Récitez donc les prières de la table dans ces pieuses dispositions, sans que le vide de votre estomac affaiblisse votre ferveur ni que la satiété vous appesantisse. Vous n'avez pas seulement à remercier Dieu de ce qu'il vous a donné de quoi vous nourrir; mais de ce qu'il vous a donné la force de manger qui manque à plusieurs à cause de mille incommodités dont vous êtes exempt; de ce qu'il a donné aux aliments le goût et la saveur qui vous en font user sans répugnance et même avec une certaine satisfaction, tant ce bon Père a soin de vous, de votre vie et de votre santé; enfin de ce qu'il a donné aux autres la bonne volonté de vous faire ce bien et de vous le donner, servir ou apprêter. Ce sont tous bienfaits dont chacun mérite reconnaissance.
ARTICLE III
De ce qu'il faut observer pendant le repas.
Nous devons entrer à cet endroit dans quelques détails, dont plusieurs touchent à la bienséance au-
tant qu'à la vertu ; nous le ferons sans hésiter, parce que les actions les plus importantes- se composent souvent de petits accessoires et que l'inobservance des menus détails causant de menus péchés ne laisse pas d'ôter quelque chose au mérite de nos œuvres et d'entraver notre progrès spirituel. Ensuite nous n'oublions pas que nous parlons ici surtout aux âmes que leur état ou leur ferveur engagent dans les voies de la perfection.
Dieu vous commande d'avoir quelque soin de votre corps, donnez-lui donc sa réfection convenable, mais par soumission à Dieu, comme sa créature, et aussi par charité, comme vous feriez au méchant serviteur d'un bon ami. Vous devez haïr votre chair et ses vices ; mais plein d'amour pour celui qui l'a formée et à qui elle appartient, estimez que c'est justice de la nourrir suffisamment. Rappelez- vous d'ailleurs que le Verbe incarné en a usé de la sorte et faites-le encore en union avec lui, vous tenant en sa présence et l'ayant sous vos yeux dans diverses circonstances de sa vie. Considérez-le quand il s'humiliait à manger comme nous ou avec saint Joseph et sa sainte mère, ou parmi des anges dans le désert, après ses tentations, ou avec des pécheurs semblables à vous, ou avec ses apôtres ; mangez donc et louez Dieu de ses biens, ne faisant point d'abstinence extraordinaire sans permission.
Imitez la modestie du Fils de Dieu et des saints, en buvant et mangeant; souvenez-vous, alors, dit saint Dorothée, que vous êtes serviteurs de Dieu ; mangez et buvez comme il convient aux personnes qui portent
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cette qualité. (Doroth. Serm. 20.) Gardez tant d'honnêteté, de bienséance et de modestie que, sans donner dans les recherches et délicatesses mondaines, vous évitiez aussi dans votre simplicité les incivilités rustiques. Arrêtez vos yeux sur le petit espace de table qui est à votre usage, n'ayant point d'autre application que celle des yeux à la réfection, des oreilles à la lecture, comme nous le dirons plus loin, et de l'esprit à Dieu, mais sans effort ni contention.
Ne mangez point avec impétuosité ni avidité ; mais doucement et patiemment ; commençant par le pain et, lorsqu'il y a du choix, par les mets les plus communs ou qui flattent le moins votre sensualité. N'attachez pas curieusement vos sens aux aliments qui vous sont présentés et évitez, comme indécent, tout mouvement de précipitation. Cela ressentirait quelque chose de brutal, comme dit saint Maxime. (S. Maxim. Exercit. Serm. 27.) Mangez en homme avec discrétion, et en religieux avec vertu. De quoi vous servirait-il, demande saint Augustin, de prendre les mets les plus ordinaires, si vous les dévorez en gourmand, comme Esaiï, ses lentilles ? (S. Aug. 1. 5 de Doct. Christ,, c. 17.)
Gardez toujours, autant que vous pourrez, une même mesure dans le boire et dans le manger, suivant ce que vous aurez reconnu par expérience être convenable et suffisant pour votre complexion propre. Vous préviendrez ainsi d'abord la plénitude qui n'est pas meilleure à la santé du corps qu'à la liberté de l'esprit. « Surtout, disait saint Benoît, ne donnez point lieu à l'indigestion ; il n'y a rien de si contraire à un reli-
gieux et à tout chrétien que l'excès dans le boire et dans le manger, qui charge les cœurs et les esprits. » (Reg. c. 8.)
La difficulté est de trouver le point de la vraie et pure nécessité; les esprits lâches et négligents estimeront scrupule de faire exactement la recherche de ce milieu, mais saint Augustin qui s'exerçait à combattre le plaisir naturel du manger, déplorait devant Dieu de ne pas toujours rencontrer cette juste mesure. « L'ivrognerie, disait-il, est loin de moi et vous me ferez cette miséricorde, ô mon Dieu, qu'elle n'en approche point. L'excès du manger surprend parfois voire serviteur, vous me ferez la miséricorde de l'éloigner de moi. Et qui est celui-là, Seigneur, qui ne se laisse pas tant soit peu emporter au delà des bornes de la nécessité? J'estimerais cet homme grand et digne de glorifier votre nom. Pour moi je ne le suis pas; car je me confesse homme pécheur. » (S. Aug. 10 Conf.SL)
Après quoi, l'illustre saint explique fort bien avec quel artifice la gourmandise nous tend ses pièges, « Quand on a mangé suffisamment, on est en repos ; tandis que le besoin de manger est accompagné de peine et d'inquiétude. Mais quand je passe de cette peine à ce repos, ajoute-t-il, le piège de concupiscence me guette au passage, car ce passage inévitable est cependant un plaisir. C'est chose remarquable que la santé étant la cause qui nous oblige de boire et de manger, une joie dangereuse vient s'y mêler, comme une servante appelée à suivre, mais empressée à de-
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vancer sa maîtresse, joie sensuelle qui m'oblige de l'aire pour elle ce que je dois et veux ne faire que pour la santé. Le malheur est que la mesure des deux n'est pas la même ; ce qui suffit à la santé est trop peu pour la délectation; et souvent il y a doute si c'est le soin nécessaire du corps qui exige un soutien, ou la cupidité qui désire un surcroît.
N'excédant point en la quantité de ce que vous prenez, observez la même mesure dans la qualité et ne mettez nulle recherche à user d'aliments exquis et recherchés. Gardez-vous même de choisir, quand vous le pourrez, ce qui flatte davantage votre goût. Si vous avez deux sortes de pain, ne préférez jamais le meilleur, disait saint Bonaventure aux novices ; mais nourrissez-vous du plus dur et du plus grossier, afin de vous renoncer en quelque chose et de ne point frustrer vos frères de ce bon exemple (Reg.Novit. c. 5.) Dites souvent en votre esprit : « 0 bon Jésus, est-ce ainsi que vous me nourrissez des substances créées par vous, moi qui n'ai pas seulement mérité un morceau de pain noir? Que dis-je? un morceau de pain? Je ne suis pas même digne de cette vie, ni de l'air que je respire, et vous me gratifiez libéralement tous les jours de la nourriture que demandent et mon âme et mon corps! 0 immense douceur et puissante force d'amour que celle qui vous fait ainsi traiter un vil esclave et combler de faveurs un ingrat dont la conduite n'appelle que des châtiments! »
Si vous n'avez pas assez de ferveur pour désirer et rechercher dans les aliments les parts qui plaisent le
moins à votre convoitise, réjouissez-vous, ou du moins prenez patience lorsqu'on vous présentera des choses plus viles ou plus mal accommodées qu'aux autres. N'affectez rien cependant et évitez en tout la singularité qui n'édifie point. Il suffit que vous receviez ce qu'on vous présente de bon cœur et comme vous venant de la main de Dieu. Quand vous trouverez mauvais et insipide l'apprêt des mets qui vous sont servis, pensez, suivant le conseil de saint Bonaventure et de saint Bernard, qu'il y a tant de personnes bien meilleures que vous et de plus haut mérite qui se contentent de moins et auxquelles ce que vous mangez paraîtrait encore délicieux. Et puis souvenez-vous de la sainte pauvreté que vous avez vouée et que Notre Sauveur Jésus-Christ a tenue en si grande estime. Embrassez cette pauvreté avec affection, et en toute rencontre professez-la volontiers dans le vivre, dans le vêtement, dans le logement ou en toute autre chose destinée à votre usage. Que si votre cœur bondissait de répulsion devant un aliment et qu'il vous fût impossible d'en manger, dit saint Bernard, tâchez d'en prendre pour le moins un peu, afin qu'il paraisse que vous en avez mangé sans aucun dédain. (S. Bern. Dot. Spirit.) En un mot, ce que votre nature repoussera, que votre esprit plus fort tâche de l'agréer et qu'il essaie de se vaincre par la mémoire des chétifs repas du Fils de Dieu et surtout du fiel et du vinaigre qu'il avala sur la croix.
DE L'ENTRETIEN DE L'ESPRIT PENDANT LA RÉFECTION DU CORPS
Voyons maintenant comment l'abstinence corporelle et la modestie extérieure pendant les repas doivent être assaisonnées ou plutôt animées d'entretiens spirituels et de saintes pensées. Il ne faut jamais oublier cette première maxime que toute observance n'est rien si elle est sèche et morte, sans l'intention, sans l'attention et sans les affections de l'âme. C'est pour cela que la lecture spirituelle est ordonnée pendant le repas ; voyons par conséquent la manière dont elle se doit faire et entendre, et aussi dans quelles réflexions peuvent s'entretenir ceux qui seront privés de ce secours .
ARTICLE i.
De la lecture de table.
C'a toujours été l'usage des religieux d'avoir une lecture d'édification pendant le repas de la communauté, comme l'attestent saint Basile et Cassien. Et non-seulement cette louable coutume a été pratiquée parmi les plus anciens moines; mais de Là elle a passé au clergé, en sorte que des conciles l'ont ordonnée à tous les ecclésiastiques pendant leur repas, comme
ceux de Nantes, le troisième de Tolède et celui de Mayence qui prescrit aux chanoines d'écouter la lecture de table.
Cette sainte pratique a trois avantages, elle nous garantit de plusieurs entretiens inutiles et, comme dit Cassien, des discours contentieux qui ne naissent que trop souvent à table; abus dont saint Bernard se plaignait fort en son Apologie.
Elle éloigne notre esprit de l'attachement qu'il pourrait avoir aux aliments, elle nous prémunit contre les satisfactions de l'appétit sensuel et contre les péchés qui en proviennent ; en un mot, dit saint Laurent Justinien, elle nous occupe de choses plus dignes de nous et tient notre esprit au dessus des choses basses et animales.
Elle nourrit l'esprit en même temps que le corps. Il ne faut pas, dit saint Augustin, que la bouche seule use de nourriture; il faut aussi que les oreilles soient affamées de la parole de Dieu.
« Si la chair seule est repue, dit ailleurs ce grand docteur, et non l'âme qui est si noble, la servante sera rassasiée et la maîtresse mourra de faim, chose évidemment injuste et déréglée. »
Saint Benoît et l'auteur des Constitutions du Mont- Cassin appréciaient si fort ces raisons qu'ils ne voulaient pas même que cette lecture manquât à la table des frères et, le moins que possible, à celle de l'infirmerie.
Ils recommandaient aussi aux lecteurs de la communauté de s'acquitter de leur office avec de saintes
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et humbles dispositions d'esprit et avec beaucoup de circonspection. Saint Hildegarde allait plus loin encore et voici ses paroles : « Que celui qui doit lire pendant le repas serve ses frères à la lecture comme il servirait Dieu même à l'autel. » (S. Hild. inExposit. Reg.) L'intérieur bien préparé, il faut observer que, pour l'extérieur, la prononciation réunisse, comme on l'a dit de la messe, les quatre qualités exprimées par quatre mots latins ayant pour lettres initiales les quatre premières de Falphabet.il faut lire : alte, bene, clare, distincte; lire 1° assez haut pour être entendu de tout le réfectoire; 2° bien lire, en gardant les accents et la quantité des syllabes et en ne lisant point une chose pour l'autre; 3° lire clairement en donnant à chaque mot, à chaque syllabe et à chaque lettre son propre son et prononçant tout avec netteté ; 4° lire distinctement, en observant les points, les périodes et faisant les poses convenables, de manière à rendre la lecture aussi intelligible et aussi profitable qu'il se pourra.
Souvenez -vous, comme le recommandait le bienheureux Pierre Damien, « que ce n'est pas pour vous que vous lisez ; mais pour la communauté ; et que vous ne devez pas penser : que dira-t-on du lecteur ou de la lectrice; mais que pourra-t-on entendre et retenir de la lecture? » (Op. 3 de Perf. mon. c. 18.) Vous ne perdrez rien, du reste, à vous donner tout entier au bien de la communauté; le pieux Thomas à Kempis vous l'affirme en ce passage : « Celui qui pendant la réfection fait la lecture bien et distinctement,
réjouit ceux qui mangent à la table de Jésus d'un breuvage céleste et réconforte les âmes altérées. Celui qui lit mal diminue la saveur de l'aliment spirituel et celui qui bronche et hésite en lisant tache et salit la nappe de Jésus. » (In Hort. ros. c. 17.)
Gardez-vous toutefois de la vanité et, en édifiant les autres, ne vous nuisez pas à vous-même. Ce vice est très-subtil et se glisse souvent dans l'esprit du lecteur, surtout s'il a une certaine grâce de prononciation, comme dit Pierre Damien, et que sa langue bien affilée parcoure aussi facilement les pages écrites qu'un cavalier bien monté parcourrait de longues et vastes plaines... C'est pour cela, ajoute le saint, qu'on a coutume de dire au lecteur dans l'oraison. Qu'il plaise à Dieu de détourner de vous l'esprit de vanité, afin d'opposer dès le commencement l'humilité à la vaine gloire qui est aux aguets pour vous surprendre. » (Op. 11, c. 18.)
L'office des correcteurs chargés de reprendre le lecteur a été en partie établi dans ce but et celui-ci doit toujours humblement se conformer aux observations qui lui sont faites. On rapporte que saint Bernard ayant été repris un jour par un ignorant qui lui ordonnait de prononcer le mot lapidemcn faisant longue la syllabe du milieu qui est brève, saint Bernard obéit. Il importe peu, en effet, dit à ce propos l'angélique saint Thomas, il importe peu de faire une syllabe longue ou brève; mais il importe beaucoup d'être humble et obéissant.
CHAPITRE IX. — DE LA RÉFECTION DU CORPS
ARTICLE II
Du silence qu'on doit garder à table et de l'attention à la lecture.
Si c'est pour vous que se fait la lecture dont vous avez de précieux avantages à retirer, prêtez-y une silencieuse attention. Nous vous dirons plus tard ce que vaut le silence; vous perdriez d'autant plus à n'en pas observer la loi que votre langue une fois aiguisée par le boire et le manger se donne plus volontiers carrière. Le mauvais riche, observe saint Grégoire, n'était si fort tourmenté de la langue en enfer que pour les excès de langage qu'il avait mêlés à ses intempérances de bouche. (Hom. 40, in Evang. Hug. Yict. 1. de Inslit. novit. c. 19.)
Saint Basile demande avec quelle attention se doivent écouter les lectures publiques, et il répond qu'on y doit prendre plus de plaisir qu'au boire et au manger, comme le psalmiste qui trouvait les paroles du Seigneur plus douces que les gâteaux de miel. (Ps. 18.) N'y appliquez cependant pas autant votre esprit qu'à la lecture privée dont nous avons parlé, puisque ce n'est pas ici le lieu de méditer et d'étudier avec effort. Le conseil de saint Ambroise est de tirer des lectures du réfectoire, comme de toute lecture spirituelle, quelque bon sentiment qui puisse nous servir à nous et aux autres. (S. Ambr. Serm. 25.)
Souvenons -nous de l'empressement que met le
démon à gagner du terrain sur nous pendant que dure cette condescendance à l'infirmité de notre corps. Soyons si attentifs à la lecture et si peu à notre satisfaction que, ne pouvant nous surprendre, il se retire confus et honteux. C'est ce qu'il fit du temps de saint Hugues, abbé de Cluny, au rapport de Pierre le vénérable, son successeur. Saint Hugues raconta un jour en chapitre à ses religieux la vision suivante. Le démon rôdait par tous les coins du monastère pour y trouver quelque chose lui appartenant; mais, Dieu merci, il avait été repoussé et chassé de partout. Enfin il vint au réfectoire, espérant y trouver plus de nonchalance dans les esprits, à cause du soin naturel qu'on y prend de la vie du corps. Mais là encore il rencontra de tels obstacles dans la lecture des livres divins, dans la dévote attention des auditeurs et dans la charité mutuelle des frères qui se servaient les uns les autres qu'il dut se retirer avec rage et douleur.
ARTICLE III
Des entretiens dont peuvent se servir les personnes qui n'ont pas de lecture pendant leur repas.
J'ai surtout en vue dans cet article les âmes dévotes qui se trouvent dans le monde privées de la consolation d'une lecture spirituelle pendant leur repas. Nul chrétien ne doit oublier ce que dit saint Bernard, que nous ne devons manger que de la moitié de nousmêmes, à savoir du corps; mais que l'âme ait sa table
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à part et se repaisse de la mémoire des suavités de notre Dieu en ruminant et digérant cette nourriture ou par méditation ou au moins par souvenir. Que seraient, en effet, sans cela nos repas? Une opération brutale consistant à dévorer ce qu'on nous offre en pâture. (S. Bern. de SU. sol.)
Voulez-vous, à défaut de lecture, des considérations qui préparent en quelque sorte le repas de votre âme, prenez pour chacun des sept jours de la semaine un sujet particulier de réflexions salutaires ; ou tirez des choses mêmes que vous mangez et de leurs propriétés certaines élévations d'esprit; ou occupez-vous de saintes pensées, générales et applicables à toute sorte de jours et d'aliments.
1° Vous pourrez vous servir chaque jour soit de 'évangile du jour ou de ce que vous aurez lu ce jourlà même sur quelque sujet; vous pourrez aussi vous rappeler successivement les sept principaux festins de l'évangile et y trouver matière d'édification.
Voici un second mode d'alimentation spirituelle. Il est de saint Basile qui l'expose en ces termes : « A la table, dit-il, que votre esprit ne demeure pas oisif ni étranger à la considération des choses divines, puisque nous trouvons sujet de louer Dieu dans la nature même des mets que nous mangeons et dans la structure de nos corps qui en sont nourris. L'Ecriture Sainte renferme quantité de passages dont nous pouvons nous faire des oraisons jaculatoires applicables ici : « Seigneur, que mon âme soit engraissée et réjouie en votre amour. — Donnez-nous aujourd'hui no-
tre pain quotidien et supersubstantiel. — Si nous vous demandons un poisson, vous ne nous donnerez pas un serpent. — Comme le cerf est altéré des fontaines, ainsi mon âme, Seigneur, est désireuse de vous, » etc. (Ps. 62. Luc. 11. Ps. 41.)
J'ajoute ici la dévotion du Père Louis de Blois qui est de tremper en esprit chaque morceau que vous prenez dans le précieux sang de Jésus et de puiser à boire dans ces vermeilles et douces plaies.
Vous pouvez aussi, dit-il, quand vous mangez, ruminer ces paroles : « Que la vertu de votre divin amour, 6 bien- aimé Jésus, m'incorpore et m' unisse intimement à vous. » Et quand vous buvez : « 0 trèsamouieux Jésus , que la douceur de votre divine charité s'infiltre en moi et pénètre toute ma substance pour votre louange éternelle. » (Bios, in Spec. spir. c. 4.)
La troisième espèce d'entretien est composée de plusieurs pensées générales où peuvent entrer toutes réflexions qui portent au bien, mais, en particulier, les suivantes.
Le bienheureux abbé Isaïe conseille de nous rappeler, en mangeant, le souvenir de nos péchés, pour mettre un frein aux mouvements de la sensualité .
Le bon Père Isidore excitait en lui-même une confusion et une componction qui allait jusqu'aux larmes. Je sais, dit de lui Palladius, que souvent il pleurait à table et comme on lui en demandait la cause, je lui ai entendu faire cette réponse : « Je rougis et regrette
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de devoir vivre d'une nourriture matérielle, moi qui suis un être raisonnable et qui espère me rassasier un jour au paradis de la divine ambroisie de l'amour. » (B. Esaias Orat. 3.)
Saint Laurent Justinien nous exhorte à soupirer après ce festin du ciel : « Pensez, dit-il, quand vous serez à quelque festin, que vous êtes appelé au banquet éternel ; attachez à celui-ci tout votre esprit, considérez-y le grand nombre des célestes convives, leur admirable union, l'abondance des délices dont ils regorgent, l'uniformité de leur précieuse nourriture, et l'immense étendue de la salle du festin. » (Pallad. Hist. Lans. c. 1.)
D'autres nous conseillent de manger avec un souvenir compatissant des malades et des pauvres, en priant Dieu pour eux en notre cœur. Vous ne doutez point qu'il n'y en ait une infinité de meilleurs que vous, moins bien nourris cependant, moins bien vêtus et moins abondamment pourvus des choses nécessaires à la vie. Je laisse de côté cent autres pensées du même genre que votre propre dévotion vous suggérera pour assaisonner vos repas du condiment spirituel sans lequel ils ne seraient plus qu'une opération animale et indigne de vous.
SECTION III
DE L'HUMILITÉ QUI S'EXERCE AU SERVICE DE LA TABLE ET AUX OFFICES DE LA CUISINE.
Saint Benoît dont il faut toujours louer la sagesse et suivre les conseils en tout ce qui touche aux actions de la vie régulière, montre bien hautement en quelle estime il avait ces saintes pratiques d'humilité.
Il exclut les serviteurs séculiers de ces fonctions, si vulgaires en apparence, et réserve aux religieux l'humble honneur de faire la cuisine et de servir à table, chacun à son tour de semaine.
Saint Benoît ne veut pas que parmi ses religieux, personne soit excusé de l'office de cuisine et il prescrit à tous les frères de se servir réciproquement. (Reg. c. 35.) Tout le monde doit y passer, et jusqu'aux moins valides, moyennant aide et soulagement. Il montre par là de quelle importance un tel office est à ses yeux, dans une communauté monastique ; il montre en même temps que la nourriture des religieux doit être sans artifice ni recherche d'apprêts ; mais très-simple et telle que des personnes qui n'auront jamais approché de la cuisine dans le monde la puissent préparer dans le cloître, et cela malgré la diversité des goûts et la différence des complexions.
Dans la règle de saint Basile, dont saint Benoît fait plus d'une fois l'éloge, nous trouvons que même les
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supérieurs et les prélats devaient servir les autres. (S. Bas. in Reg. fusior. 31.) Ce grand saint ordonnait au dernier membre de la maison de se laisser servir par son prélat, parce que, disait-il, l'humilité oblige le supérieur à servir l'inférieur et que celui-ci, en se laissant servir, ne fait rien ni contre la raison ni contre le devoir. Notre-Seigneur servit lui-même ses disciples qui n'osèrent point s'y opposer.
Saint Etienne, abbé d'Obazine et saint Gastier, autre abbé, exercèrent de grand cœur les plus vils offices de la cuisine. Le glorieux pontife saint Malachie est loué par saint Bernard de ce qu'étant au monastère, quoique évêque, il ne laissait point passer son tour de semainier de cuisine et de servant au réfectoire. (S. Bern. in vit. S. Malach.) Saint Adalbert, second évêque de Prague, fit de même après son entrée en religion, en nettoyant la cuisine, lavant la vaisselle, tirant l'eau du puits, la portant sur les épaules et s'estimant heureux d'en avoir obtenu de son abbé la grâce qu'il avait longtemps sollicitée. (Surius in vit. S. Adalb. 23. Apr.) Saint Antonin, quoique supérieur de provinces entières, ne dédaignait pas de s'occuper aux plus basses fonctions et servait les serviteurs mêmes. La dignité d'évèques dont il fut revêtu ensuite ne lui parut pas une raison de discontinuer ce rare exemple d'humilité.
Sainte Bathilde, reine de France, qui se fit religieuse au monastère de Chelles, fondé par elle-même, servait les sœurs dans les offices de la cuisine, comme le prescrivait la règle, et mettait humblement la main à tout.
Saint Benoît ajoute que par le zèle qu'on met à ce genre d'exercices, on obtient d'autant plus de récompense et de charité ; récompense de la part de Dieu, charité, amitié et reconnaissance de la part des hommes. Saint Basile dit la même chose et c'est le motif par lequel il exhorte ses enfants à embrasser avec joie les plus bas offices. Mais, au fond, que peutil y avoir de bas et de petit dans la maison de Dieu ? Tout ce qui se fait pour son amour est grand et spirituel ; et nous méritons en toute chose où préside une pensée de foi le ciel magnifique, la gloire incomparable et la possession de Dieu même. Il faut, pour cela, ne pas se contenter de remplir matériellement une besogne matérielle ; mais se pénétrer devant Dieu du même esprit qui a dicté aux saints les prescriptions de leurs règles. Il faut aller à ce genre de fonctions par la porte de l'oraison et non sans une grande pureté et droiture d'intention.
Elevez souvent votre cœur vers Dieu parmi les emplois extérieurs. C'était une des pratiques spirituelles des anciens Pères qui est venue jusqu'à nous, que d'avoir toujours quelque sainte pensée clans l'esprit ou quelque prière sur les lèvres au milieu des occupations du dehors. « Qu'en mouillant ou pétrissant la farine, disait saint Pacôme, les frères méditent quelque chose des psaumes ou des Saintes Ecritures. »
Le feu de la cuisine, par exemple, peut être à qui le veut l'occasion d'une foule de pieuses pensées et d'utiles comparaisons.
Servant à table, faites-le avec mépris de vous-même
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et avec attention à tous les besoins de vos frères. Songez que vous servez Jésus-Christ qui disait que tout ce qu'on fait au moindre des siens, il le regarde comme fait à lui-même ; ou proposez-vous d'imiter ce bon Sauveur disant de lui-même : « Le Fils de l'homme n'est pas venu pour être servi ; mais pour servir. » (Matth. 20.)
Gardez-vous de la tentation de vos sens et, estimant suffisant et même trop recherché pour vous ce qui vous reste de la nourriture commune, imitez l'humble et sainte Hedwige, duchesse de Pologne, laquelle s'appliquait cette parole de la Chananéenne que les petits chiens mangent les miettes qui tombent de la table de leurs maîtres.
Couronnez les jours de votre service en demandant pardon à Dieu et, au besoin, à vos frères, de toutes vos négligences et de vos nombreux manquements ; offrez le tout au Seigneur comme un sacrifice à sa gloire, suivant l'expression de Cassien. (Cass. 1. 4, c. 22.)
Mais je vous recommande surtout comme infiniment propre à vous animer à la pratique de tous les conseils qui précèdent et cà l'entier accomplissement des moindres emplois de votre communauté, l'adorable exemple de Jésus lavant les pieds à ses disciples. Faites, à son imitation, cet office ou tout autre qui répugnerait à votre orgueilleuse nature.
Ayez, dis-je, constamment en vue le Sauveur, qui ceint d'un linge, les bras retroussés, à genoux devant ses apôtres, leur lave les pieds et baise ensuite jusqu'à
ceux de Judas le traître. «0 honte, ô confusion de notre orgueil ! s'écrie saint Laurent Justinien, voir le Fils de Dieu verser de l'eau et la reverser, en laver la poussière des pieds de ses disciples, les essuyer avec un linge et porter sur chacun ses lèvres sacrées, leur appliquant les baisers de la plus douce charité. » (S. Laur. Just.)
Qui n'a lu et admiré la sainte coutume qu'avait le roi saint Louis, de laver tous les samedis, les pieds de pauvres mendiants qu'il faisait, après cela, asseoir à sa table où illes servait de ses royales mains ?
DES RÉCRÉATION S
La réfection et la récréation qui la suit sont deux occupations déshonorantes pour une âme immortelle et divine. La réfection est honteuse, puisqu'elle nous avilit à la pâture des bêtes. Comme Nabuchodonosor fut condamné à brouter l'herbe sous les pieds des hommes, lui qui était né, en sa qualité de roi, pour marcher sur leurs têtes, nous aussi nous devons manger avec les animaux, quoique nés pour manger à la table des anges, étant leurs frères et les enfants de Dieu, non-seulement par la sainte communion sur la terre, mais encore par la jouissance des délices de Dieu même dans le ciel. Les âmes pures sont les sœurs des anges, dit saint Thomas ; or, les auges auraient honte de se nourrir d'autre chose que de Dieu même, témoin l'archange Raphaël qui, ayant voyagé et fait toutes les actions humaines au service du jeune Tobie, ne sembla s'excuser, à la fin, que d'avoir bu et mangé avec les hommes, comme de l'action qui serait la plus déshonorante de toutes pour un ange \
' Je vous paraissais manger et boire avec vous ; mais j'usais dun autre aliment invisible et d'un autre breuvage que les hommes ne peuvent pas voir. (Tob. 14).
La récréation est une autre honte pour une âme raisonnable, chrétienne et religieuse; car c'est une condescendance à notre nature corrompue, une souffrance de notre faiblesse, une sorte d'interruption au moins apparente de tout commerce avec Dieu , une cessation momentanée d'emplois sérieux et de toutes bonnes œuvres. Néanmoins, quand je vois un saint Jean l'évangéliste avec une perdrix entre les mains , un saint François avec des agneaux, un saint Onufre avec des oiseaux; quand je vois saint Louis faisant trêve d'affaires après le repas et saint Charles prenant part au jeu pour gagner des âmes, j'en conclus que les récréations ne nous abaissent pas si honteusement qu'elles ne nous puissent servir pour monter à la gloire des saints. Ce n'est pas une souffrance de nature qui ne puisse être effet de grâce, et ce n'est pas non plus une cessation de mérite, puisqu'elle est une œuvre que nous pouvons rendre bonne. Je n'aurai donc point d'embarras à mettre la récréation parmi les exercices spirituels de la journée religieuse. Mais afin qu'elle soit telle, il faut observer trois choses : 1° n'obéir qu'à la nécessité; 2° pratiquer une joie sainte et 3° s'imposer la modération par de bons discours et par la pensée de Dieu.
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ARTICLE I
Que nous devons prendre la récréation par nécessité de relâche seulement.
C'est un abus qui n'est que trop fréquent de faire de presque toute la journée une récréationperpétuelle. Les philosophes mêmes estimaient la vie toujours récréative indigne d'un homme sage et sérieux ; combien plus le serait-elle d'une âme dédiée au service de Dieu, à qui rien ne se doit dérober de toutes les heures du jour ! La récréation continue n'est plus relâche, mais lâcheté.
Faisons ici une remarque essentielle qui prouve que la récréation doit moins s'entendre dans le sens d'une réjouissance que dans le sens d'une espèce de diversion apportée momentanément aux occupations habituelles. Ceux qui travaillent d'esprit se récréent souvent par quelque travail extérieur, comme de bêcher un jardin, de soigner des plantes ; et ceux qui travaillent de corps trouvent souvent dans une besogne plus intellectuelle une sorte de soulagement et de repos.
En tout cas, et c'est la maxime qui doit ici nous paraître capitale, la récréation, comme la réfection, ne doit, se prendre qu'en raison de la nécessité et, bien entendu, dans la mesure des règles dont on a promis l'observance.
Les religieux des premiers temps ne savaient ce que
c'était que les récréations ; saint Benoit même n'en a pas dit un mot et n'y consacré aucun moment de la journée, ayant prescrit comme l'ont fait d'autres maîtres de la vie spirituelle, le silence, la retraite ou la lecture commune, immédiatement après le repas.
Néanmoins, il ne serait ni facile ni prudent d'obliger à cela toute une communauté, et bien des Pères, même parmi les anciens, ont admis un temps de récréation plus ou moins long et plus ou moins vide d'occupations.
Aujourd'hui, dans presque tous les ordres, on permet communément et la promenade et l'entretien public soit dans le jardin, soit dans quelque autre lieu non destiné au silence. Il y a, en effet, à cela une triple nécessité.
La première est de débander ou détendre l'esprit. Il est certain, comme dit Eustratius, (In 4. Eth. c. 8.) qu'après une occupation sérieuse et assidue de quelques heures, l'âme a besoin d'un peu de repos et de récréation; comme un arc toujours tendu perdrait sa force et deviendrait inutile, l'esprit s'émousserait et se fatiguerait dans une contention trop soutenue. « Il est bon, dit un jour la sainte Vierge à sainte Brigitte, que les amis de Dieu se consolent quelquefois d'une consolation temporelle, comme en s' entretenant de quelque chose d'édifiant ou en prenant part à quelque jeu honnête, ou en faisant d'autres choses dans lesquelles il n'y ait rien d'offensant ni de méséant. » (S. Brigit. Revel. c. 12).
La deuxième nécessité est celle du corps et de la
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santé qui s'accommoderaient mal, après le repas, même modéré comme il doit toujours l'être, d'un travail d'esprit et d'application.
La troisième nécessité est celle de la charité du prochain. N'est-il pas bien pour les membres d'une même famille religieuse d'échanger quelquefois leurs pensées et leurs impressions, de s'encourager par de bonnes paroles à la pratique des mêmes devoirs, de se consoler l'un l'autre de certaines épreuves, de se rendre, en un mot, quelques bons offices de miséricorde et d'assistance mutuelle ?
La sainte amitié des frères les uns envers les autres y gagnera; ils s'aimeront davantage en s'édifiant et s'entr'aidant.
ARTICLE II
Quelle doit être la joie des enfants de Dieu.
La tristesse est une passion fort nuisible tant à nousmêmes et au prochain qu'à la gloire extérieure de Dieu : nuisible à nous-mêmes, parce qu'elle engendre le dégoût des choses spirituelles, l'abattement et l'incapacité aux bonnes choses ; nuisible au prochain, parce que la personne triste décourage les autres et les porte à la tiédeur, étant elle-même sèche, colère, soupçonneuse, fantasque, malveillante, etc.; nuisible enfin à la gloire de Dieu; car de la tristesse des gens de bien le démon prend sujet de faire croire que le vice est plus gai que la vertu. « C'est en vain qu'on
sert Dieu et quel avantage avons-nous à marcher toujours tristes devant lui? » (Malach. 3.) Ainsi parlaient déjà autrefois les mondains dans un passage du prophète Malachie. L'apôtre saint Jacques les dément et c'est à eux, non aux gens de bien, qu'il dit :« Pleurez et lamentez-vous ; vos richesses ne sont que pourriture. y> (Jac. 5.)
Quant à ceux qui servent le Seigneur, l'Ecriture ne leur annonce et ne leur ordonne que joie et satisfaction : « Réjouissez-vous, tressaillez d'allégresse, personne ne vous ôtera votre joie, égayez-vous en Dieus chantez et psalmodiez. » Ce sont toutes paroles sans cesse répétées aux justes et aux amis de Dieu dans tous les livres de la Sainte Ecriture. Réjouissez-vous, toujours dans le Seigneur, disait saint Paul, aux Philippiens, et je vous le dis encore une fois : Réjouissezvous ;(Philipp. 4.) mais non pas comme les enfants du siècle dont les joies impies et coupables sont entrecoupées de maintes douleurs et se changent, devant la mort en regrets inconsolables. Réjouissez-vous toujours, vous qui servez le Seigneur et qui, lui ayant confié toutes vos espérances, ne changez pas d'humeur avec les biens passagers qui changent à tout moment, suivant le cours des choses humaines et suivant les fluctuations de la fortune ou des honneurs. L'objet de votre joie est stable, il ne dépérit pas plus que Dieu lui-même qui ne vieillit point et dont l'éternelle beauté fait la nôtre, comme sa gloire nous rend glorieux et son immortalité, immortels.
Gomment votre âme qui aime son Dieu ne se ré-
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jouirait-elle pas, de penser qu'elle a pour père un roi si puissant, si bon, si riche, si admirable, qu'elle a pour frère Jésus-Christ, le plus beau des enfants des hommes et le fils éternel de Dieu? qu'elle a pour mère la plus pure et la plus immaculée des vierges, vrailis de perfection, vraie rose d'amour? qu'elle a pour compagnes tant d'autres âmes ferventes et aimées du Seigneur et qu'après l'avoir servi et loué avec elles dans la maison bénie qui lui est consacrée, elle le louera éternellement dans la céleste Jérusalem où Dieu sera lui-même sa grande récompense ?
Réjouissez-vous des œuvres de Dieu ; elles sont toutes si belles et si bonnes, j'ajouterai même si parfaites qu'on n'y peut rien ajouter ni diminuer. « Elles sont grandes, dit l'Esprit-Saint, exquises, magnifiques et pleines de sagesse. » (Ps. 91 et 110.) Quelle ne doit pas être notre joie quand nous ne voyons en tout ce qui tombe sous nos yeux que les richesses et les possessions de Celui qui daigne se nommer et être notre Père? Nous nous délectons, Seigneur, en vos œuvres; mais ne nous arrêtant pas aux créatures sorties de vos mains et ne les aimant point pour elles, comme font les méchants, nous louons en elles votre puissance, nous y admirons votre sagesse et nous y bénissons votre saint nom. Nous regardons le ciel et nous disons : « Dieu éternel, soyez glorifié d'avoir étendu sur nos têtes cet immense pavillon qui est pour votre graudeur comme un manteau bleu semé de brillantes pierreries. » Nous regardons l'astre du jour et nous disons : « Gloire à,
vous, Seigneur, qui éclairez des mêmes rayons bienfaisants tous les peuples du monde et qui faites lever votre soleil sur toutes les têtes humaines, innocentes ou coupables. Que vous devez être beau et éclatant, ô divin soleil de justice et que votre magnificence doit réjouir les habitants du ciel ! » Nous voyons la terre et nous disons : « Honneur et louange à vous, aimable créateur, qui nous avez donné, pour y passer notre temps d'épreuve, une résidence où votre main libérale a répandu à profusion de merveilleux trésors et des bienfaits sans nombre ! Si la terre est si belle, que doivent être les cieux ! »
Enfin, nous contemplons la mer, les rivières, l'admirable variété des plantes, des fleurs, des fruits, des animaux, des bois, des métaux, des montagnes, des vallées, et nous disons avec joie et émotion : « Que toutes les créatures vous louent, Seigneur, d'avoir daigné nous donner tant de si belles et si bonnes choses en ce lieu d'exil et de captivité. O Dieu adorable, ô Père tendre, ô souverain bien et unique espoir de nos âmes ! »
Allez donc librement à la récréation et portez-y la gaieté des enfants et des amis de Dieu. Nous sommes bien éloignés sans doute de ce grand désordre du peuple israélite dont l'Ecriture dit qu'en l'absence de Moïse, « il se mit à boire et à manger et se leva ensuite pour jouer, se divertir et enfin retomber dans l'idolâtrie. »(Exod. 32.)Nous n'excédons pas les lois de la tempérance dans notre réfection et nous ne sortons pas de table tout prêts à perdre en un instant le fruit
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de nos méditations et notre esprit de retraite. Que si cependant il y en avait parmi nous d'assez volages et d'assez amis du plaisir extérieur pour vouloir entraîner leurs frères à s'y livrer sans retenue, notre Moïse n'est pas loin, je veux dire le supérieur ou quelque ancien qui doit le remplacer au besoin.
Je ne manquerai de vous faire ici une recommandation de saint Basile : « Il est bien, dit ce grand patriarche des religions d'Occident, que les frères aient une charité réciproque ; mais non que deux ou trois lient une amitié ou entretiennent une conversation séparée d'avec les autres. Gela ne serait pas charité, mais plutôt division et indice de désordre ; ce serait une amitié vicieuse, un accord contraire à l'harmonie générale ; ce serait une nouveauté formellement opposée à l'ancienne et constante façon de vivre des personnes vouées au service de Dieu. » (S. Basil. Const. Monach. c. 30.)
Ne vous isolez donc pas des autres, pour vous restreindre à quelques-uns, ne fuyez point la conversation des anciens et ne dédaignez pas celle des moindres de la maison. Tenez-vous avec ceux qui vous seront assignés ou que vous rencontrerez les premiers, sans chercher avec qui parler plus à votre gré et selon votre humeur. Prenez avec tous une honnête liberté, une sainte et charitable familiarité ; agréez aussi que les autres la prennent avec vous. Vous n'êtes pas en cercle intime ou en conférence particulière; mais vous n'êtes pasnon plus au lieu delà contrainteetdu silence.
ARTICLE III
Des discours de la récréation.
Comme rien n'est plus difficile que de ne point pécher par la langue et que, d'après saint Grégoire, « le manger provoque le babil {Mor. 10 5.) et ôte son frein à la langue, » sachez de quels propos vous avez à vous défendre et dans quels bons discours il convient de vous entretenir à la récréation. Nous exposerons, au chapitre de la conversation eu général, à quels vices et à quelles vertus l'usage de la parole peut donner lieu. Contentons-nous ici de quelques avis ayant un rapport spécial avec le sujet qui nous occupe.
Gardons -nous, malgré l'espèce de trêve apportée à nos exercices spirituels par le temps de la récréation, des propos qui ne conviennent pas à notre profession ni à la présence de Dieu qu'il ne faut point oublier.
En premier lieu, ne dites jamais de mal des personnes ni des choses ; abstenons-vous de railleries piquantes et ne lancez pas de traits offensants. Faites une résolution particulière de ne pas murmurer comme les Israélites dont l'exemple prouve que, si les repas des gourmands sont souvent suivis de mumures, les murmures sont suivis de châtiments. (Ps. 58. Reg. c. 40. Exod 16. Num. 11.)
Murmurer et se plaindre ou de la quantité ou de la qualité ou de l'apprêt des aliments, s'en prendre à celui-ci ou à celui-là et n'épargner pas même le
CHAPITRE X. — DES RÉCRÉATIONS
supérieur comme négligeant les soins dus à la communauté, c'est ou enfantillage ou bassesse d'esprit ou immortification, et à coup sûr, c'est une chose qui déplaît à Dieu et qui, retombant sur le murmurateur, lui attire la vengeance du ciel. « Ne murmurez point, dit l'apôtre, comme quelques-uns ont murmuré qui ont été frappés d'extermination. » (l.Cor. 10.)
Evitez la curiosité d'apprendre des nouvelles inutiles du monde ou, si vous y avez été, de rapporter dans la communauté ce que vous aurez pu voir et entendre. Les inconvénients de cela sont très-grands, saint Benoît les a tous compris en ce mot que c'est une véritable destruction. Il l'a défendu sous peine de la discipline régulière et saint Pacôme, l'abbé Isaïe, les chartreux, les camaldules, tous les fondateurs d'ordres religieux ont fait la même défense et infligé des punitions aux violateurs de cette loi sans laquelle le recueillement devient impossible au sein des cloîtres et des maisons consacrées à Dieu.
A quoi sert aux religieux d'apprendre les querelles des uns et des autres, les mariages brillants, les désordres et les accidents qui surviennent, sinon à inquiéter leur cœur, à les distraire de l'esprit intérieur, à consumer leur temps sans profit, comme le disait saint Bonaventure, en recommandant de fermer l'oreille aux vains bruits du dehors? Vous avez renoncé au monde, que les rumeurs du monde s'éteignent à la porte de votre communauté : vous êtes sur la terre des vivants, laissez les morts ensevelir leurs morts,
Et quant aux choses que vous savez, dit encore saint Bonaventure, ne les épanchez pas comme un vase sans couvercle qui ne saurait être incliné d'un côté sans verser aussitôt ce qu'il contient et se remplir de poussière et d'immondice. (S. Bonav. 1. 2. Tract, de Instv. Nov. p. 1, c. 14.)
Au lieu de tels entretiens qui ne vous conviennent pas plus que le bruit au silence et le trouble à la paix, voyons quels doivent être les vôtres. Saint Ephrem vous l'apprend dans un sermon sur ces paroles : Prends garde à loi. Que nos entretiens réciproques, dit ce saint, ne roulent pas sur des choses étrangères et du dehors, mais qu'ils aient pour objet ce qui concerne l'utilité de l'âme et ce qui peut édifier, comme les choses saintes et toute sorte de bonnes œuvres. (S. Ephrem. t. 2. Serm. Attende libi. c. 12.)
Nous faisons bien de parler de ce que nous avons vu de louable en notre prochain , pourvu qu'il ne soit pas présent; tels sont les bons exemples dignes d'être imités que nous aurons remarqués ou dans les supérieurs ou dans quelque ancien ou dans quelque autre de nos frères. « C'est ainsi, dit saint Jérôme, que les membres d'une même famille se consolent et s'encouragent à la perfection. » (S. Hier. c. 22 ad Euseb.)
C'est encore un sujet de discours propre à ce tempslà de raconter quelque trait d'édification de Notre- Seigneur Jésus-Christ, de la sainte Vierge, de la vie des saints, de l'histoire ecclésiastique, des actes des martyrs, de ce qui nous est arrivé à nous-mêmes et qui témoigne de la bonté de Dieu, des périls auxquels
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sa grâce nous a arrachés, des traits de providence que nous avons remarqués dans notre vocation, et d'autres choses semblables.
Un autre bon sujet d'entretien pour la récréation c'est de répéter ce qu'on a remarqué dans la lecture de la table, et de s'en entretenir ou de le développer, ('/est l'usage commun des noviciats et saint Césaire, archevêque d'Arles, faisait cela avec beaucoup de zèle et de bonne grâce. « Lorsque, dit l'auteur de sa vie, le soir étant venu, le saint prélat était obligé de prendre son repos, afin de n'être pas une heure sans nous donner quelque instruction des Ecritures, il nousdisait: Dites-moi un peu ce que nous avons eu à souper aujourd'hui? Nous savions bien qu'il en voulait venir à la réfection spirituelle delà lecture, et plus d'une fois nous répondions à sa demande par un soupir. — Ah! nous disait-il, vous savez quels mets vous ont été servis, et de ce qui a été lu à table vous ne vous souvenez point. C'est que la lecture est moins de votre goût et que vous ne l'avez pas savourée comme vous auriez dû. Après quoi, le saint poursuivait l'explication de tout ce qui avait été lu et disait en gémissant : « Recueillez, recueillez le grain du Seigneur; car je vous dis en vérité que vous n'aurez plus guère de temps à le recueillir. »
Parlez souvent de la manière d'acquérir la sainte abnégation de soi-même, du progrès qu'il faut faire dans la vertu et des moyens qui y conduisent ; portezvous mutuellement a une sainte charité et pratiquez l'union des cœurs en Jésus-Christ. S'il vient à naître
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quelque diversité d'opinion parmi vous, qu'on s'en explique avec une bienveillante douceur, en sorte qu'il paraisse bien que ce n'est point par le désir de triompher ou de montrer la subtilité de son esprit qu'on le fait; mais par une pure recherche de la vérité. Il est encore fort à propos de s'entretenir du désir que l'on a non-seulement d'être utile à soi-même ; mais encore aux autres, comme aux hérétiques, aux sauvages, aux pécheurs et à tous les hommes en général. De plus, toute sorte de vertus et de bonnes œuvres, les jugements de Dieu cachés ou manifestes, les' dangers de ceux qui vivent dans le monde, l'assurance de salut que donne la retraite, la vie du saint dont on fait la fête, toutes ces choses ayant un côté sérieux et utile doivent alimenter les propos de la récréation, mais amicalement et gaiement, et non sur le ton et sous la forme de sermon ou de conférence.
On peut même, sans se jeter dans les bruits du monde ou de la ville, tenir quelque propos indifférent ou plutôt se rapportant d'une manière moins directe à la gloire de Dieu ou à notre salut. Tels sont certains événements de grande importance. Encore cependant faut-il les envisager dans un esprit de foi et ne jamais se livrer, à propos de quoi que ce puisse être, ou à la folle joie des mondains ou à leur profond abattement, Si quelqu'un méconnaît la main de Dieu dirigeant tout avec sagesse et équité, qus ce ne soit point vous. C'est ici la recommandation essentielle et qui vous tiendra lieu de toutes les autres, de ne point perdre Dieu de vue. N'allez même jamais à aucune récréation
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sans avoir élevé votre cœur à Dieu, comme pour la prendre de sa main et avec sa permission, et comme pour protester que vous ne cherchez en vous récréant ni passe-temps, ni oisiveté, ni autre chose que le désir de vous disposer à le servir mieux et avec une nouvelle vigueur.
Quelquefois même vous mêlerez utilement une pieuse pensée aux loisirs de votre récréation et vous montrerez, au moins à certains moments, que vous n'avez pas oublié Dieu. Il y a quelques instituts religieux de femmes où existe cette pratique louable qu'au milieu de la récréation une sœur a charge de l'interrompre par un avertissement qu'elle prononce tout haut, pour faire songer à la présence de Dieu.
Le signe étant donné pour terminer la récréation, coupez court à votre entretien et reprenez, avec le silence régulier, vos emplois et vos fonctions. C'était la coutume chez les religieux cisterciens de ne commencer la récréation qu'après avoir dit Y Adjutorium nostram in nomme Domini qui fecit cœlum et terrain et de la terminer par le Gloria Patri, pour demander l'assistance de Dieu en commençant et pour le remercier en finissant. D'autres vont au sortir de la récréation devant le Saint-Sacrement, afin de le saluer avec toute la ferveur possible et là, s'ils ont remarqué avoir commis quelque faute, ils lui en expriment leur regret et lui en demandent pardon.
DU TRAVAIL DES MAINS
ARTICLE I
Motifs qui doivent nous exciter à aimer le travail corporel.
Si le bien se réduit tout entier à ces trois choses, l'honnête, l'utile et l'agréable, le travail des mains est un bien parfait; car il comprend tout cela. Il est honnête et honorable, rien ne l'étant plus que d'imiter les saints Pères et les premiers des saints qui sont les Apôtres et le Saint éternel, Jésus-Christ lui-même. Saint Benoît dit, au quarante-huitième chapitre de sa règle, que ceux-là sont de vrais moines qui vivent de leurs mains comme les Pères, soit qu'il veuille parler des patriarches de l'ancienne loi comme Abraham, Isaac, Jacob, Moïse et David qui avaient été conducteurs de troupeaux, soit qu'il entende les plus illustres pères de religion dans la loi de grâce, comme saint Paul l'ermite, le grand saint Antoine, saint Hilarion et les autres. Saint Benoît y ajoute aussi les Apôtres qui vécurent de leur travail, comme saint Pierre de la pèche, même depuis qu'il fut prince
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des Apôtres, et comme saint Paul et saint Barnabe, de leurs tapis de cuir ou de leurs pavillons.
Ajoutez-y la sainte Vierge qui a donné à toutes les vierges et aux âmes dévotes l'exemple de travailler et d'employer une grande partie de leur temps à filer, à coudre, à broder et à faire toute sorte d'ouvrages semblables.
Elles doivent y mettre plus de cœur encore, lorsque leur travail est spécialement pour l'autel et pour tout ce qui approche du corps adorable de Jésus-Christ ; car elles imitent encore par là cette divine mère qui fit pour son divin Fils la tunique sans couture selon Euthymias et selon la tradition de toute l'ancienne Eglise.
Mais le plus pressant des motifs est l'exemple de Jésus-Christ lui-même qui, ayant daigné s'unir à notre misérable nature, n'a pas dédaigné de s'assujettir au travail manuel, pendant presque tout le le ten^ps de sa vie. On l'appelait publiquement artisan et il est probable qu'en effet Notre-Seigneur exerçait publiquement cette profession avec saint Joseph. Saint Justin dit qu'il faisait des charrues et des jougs, d'où le savant Baronius infère que c'est peut-être pour cela que nous lisons plusieurs fois dans l'Evangile les comparaisons de charrue et de joug, comparaisons que notre Sauveur aurait tirées de son métier visible pour représenter la sainte loi évangélique qu'il nous apportait du ciel. Exemple merveilleux d'activé humilité qui nous rend le travail d'autant plus honorable que c'est chcse glorieuse d'imiter un Dieu travail-
lant simplement dans les plus vulgaires occupations.
Vn tel honneur ne saurait être sans profit et c'est une seconde raison pour nous y animer, que l'utilité du travail des mains. Peut-il y avoir rien déplus utile que de bannir une infinité de péchés ? Et n'estce pas eu tarir la source que de chasser l'oisiveté par le travail continuel ? Plus on dit de mal de l'oisiveté, plus on fait l'éloge du travail. Or qu'est-ce que l'oisiveté sinon, au dire de saint Bernard, « la mère de toutes les futilités de langage, la marâtre des vertus, la sentine de toute espèce de tentations et de toutes les pensées mauvaises et inutiles? » (L. 2 de Consid. c. 13.) L'oisiveté engendre le habil et toutes les intempérances de la langue qui est seule, comme s'exprime l'apôtre saint Jacques, « l'universalité de l'iniquité.» (Jacob 3.) D'après l'Ecclésiastique, « l'oisiveté enseigne toute malice.» (Eccli. 33.)
La personne oiseuse ne cherche qu'à causer et à babiller avec tout le monde, importunant et troublant qui veut ou ne veut pas l'entendre. Vous ne sauriez la tenir à l'écart ni éloigner vos secrets de son oreille indiscrètement ouverte à tous les bruits du monde. Elle va furetant les coins les plus retirés, regardant de toutes parts, s' arrêtant à toute rencontre. Vous diriez qu'elle a résolu d'assiéger chaque passage. Vient-il dans une communauté des personnes du dehors, elle en est ravie ; elle voudrait avoir cent oreilles pour entendre leurs propos et cent bouches pour les répéter : le tableau est de saint Bonaventure. (P. 2 Spec. dise. c. 5.) Il montre bien que s.iini
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Paul a eu raison de taxer les femmes oiseuses de babil et de curiosité tout ensemble, non solum otiosse sed el vcrbosx et curiosœ, quand il écrivait à son disciple Timothée d'appeler l'oisiveté du nom que lui donne saint Bernard, « la mère du babil. »
Saint Bernard ajoute qu'elle est la sentine des tentations et des pensées mauvaises et la marâtre de toutes les vertus, c'est-à-dire qu'elle étouffe tout le bien et enfante tout le mal. L'âme oisive est comme une ville qui a deux portes par l'une desquelles s'en iraient tous ses défenseurs, quand tous ses ennemis entreraient par l'autre. Les anciens Pères avaient pour maxime, comme dit Cassien, que la personne religieuse qui travaille n'est tentée que d'un diable; mais que celle qui ne fait rien en a une infinité à repousser. (Gass. 1. 10 c. 23.) Quel vice, quelle tentation, quelle pensée criminelle ne trouve entrée dans l'âme d'un fainéant ? L'impureté l'attaque, la gourmandise l'assiège, l'intérêt la ronge, la colère et la vengeance l'agitent; enfin tous les vices fondent sur elle. De là vient que certains philosophes tenaient pour maxime qu'entre un homme qui ne fait rien et un homme qui fait mal , la différence est presque nulle. Cratès ayant rencontré un jeune homme qui se promenait à l'écart lui demanda : « Que faites-vous là tout seul, mon ami? — Je me parle à moi-même, repondit le promeneur désœuvré. — Prenez garde, ajouta le philosophe, que vous ne parliez à un méchant homme. » En résumé, oisiveté et méchanceté se touchent d'aussi près que la mère et la fille, ou
plutôt l'une et l'autre s'unissent, s'entr' aident et s'identifient pour le mal avec l'esprit du mal même. Donc le travail qui triomphe de l'oisiveté prévient la méchanceté, repousse les assauts de la tentation et écarte une foule de péchés.
Le travail ne délivre pas seulement l'âme de péchés, quant à la coulpe; il la soulage, quant à la peine qui reste aux fautes passées ; comme, en effet, le travail afflige et fatigue le corps, il est par cela même méritoire et expiatoire.
Mais venons au second point des avantages du travail. Autant il nous garantit du mal, autant il nous avance dans le bien et nous aide à l'acquisition des vertus.
N'est-il pas vrai qu'une personne qui travaille pour Dieu fait des actes de plusieurs vertus, comme des actes de charité envers Dieu et envers le prochain , de mortification contre elle-même, de patience, d'obéissance, et surtout des actes d'humilité, vertu fondamentale qui seule est capable d'introduire toutes les autres dans une âme chrétienne? Ecoutez le discours de saint Dorothée là-dessus. Il prend pour point de départ la réponse d'un vieillard qui, interrogé sur ce que c'était que l'humilité, lui dit :« Que l'humilité est une œuvre bien grande et toute divine » et ajouta : <c Que le chemin pour y parvenir était les travaux et les peines corporelles embrassés de plein gré et sans contrainte. » Saint Dorothée se demande la raison pour laquelle ce bon vieillard disait que les travaux du corps conduisaient à l'humilité, l'opération
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physique du travail ne paraissant pas de nature à procurer à l'esprit les habitudes et les affections vertueuses. Voici sa réponse. Notre âme, par le péché de nos premiers parents, est devenue comme charnelle et matérielle, suivant cette sentence de Dieu même : « Mon esprit ne demeurera plus en ces hommes-là, parce qu'ils se sont faits chair. »C'est pourquoi, continue le même saint, notre âme se conforme et s'assimile en quelque façon aux choses qui se traitent et se font par le corps et dans le corps. Autre est la disposition d'esprit de celui qui siège sur un trône et de celui qui est assis à terre. Autre la disposition d'esprit d'une personne bien ajustée et parée de beaux habits et d'une personne couverte de haillons et de vêtements déchirés. Le travail humilie et abaisse le corps, et l'âme en est pareillement humiliée et abaissée. Cet ancien père avait donc raison de dire que le travail corporel fait progresser l'esprit intérieur à la sainte vertu d'humilité. (Doroth. Serrn. 2.)
Les ancien^inoines d'Egypte en étaient si persuadés qu'ils mesuraient l'avancement spirituel des jeunes religieux sur leur assiduité au travail. Ils leur enjoignaient, dit Gassien, de travailler pour leur faire oublier l'orgueil et les délices de leur vie passée et pour leur faire acquérir par l'affliction du corps l'humilité du cœur. » (Gass. 1. 10, 10. — 1. 2, c. 3.)
Mais si vous êtes de ces esprits qui mettent ce qui est utile au corps et agréable à l'esprit au dessus de l'honnêteté et de l'utilité morale, vous trouverez en-
eore dans le travail ce que vous désirez. L'exercice du corps est utile et j'ajouterai presque agréable au corps même, en ce sens qu'il lui procure la santé, la liberté de ses mouvements et le jeu régulier de ses fonctions.
Nous renverrons à d'autres livres que celui-ci pour le développement des considérations de médecine et d'hygiène qui recommandent le travail physique. Saint Jean Ghrysostôme montrait à ce propos que toutes choses, même celles qui n'ont pas vie et mouvement, se corrompent faute d'être employées. « Quel bateau, disait-il, vous semble meilleur et plus sûr de celui qui vogue sur les Ilots ou de celui qui reste au port? quelle eau est plus saine de celle qui coule ou de celle qui croupit? quel fer est plus propre de celui qu'on manie ou de celui dont on ne sert pas? vous voyez celui-là clair comme de l'argent et celui-ci consumé de rouille. La même chose arrive à une âme oisive; une certaine rouille s'y attache et luiôte sa splendeur et tout ce qu'elle a de bon. » Ce que dit saint Chrysostôme de l'âme s'applique aussi bien au corps. Le même saint dit dans un autre endroit : « Que le corps qui est immobile, sédentaire et oisif est sujet à des maladies et à mille incommodités, tandis que celui qui s'exerce au travail et au mouvement est bien plus sain, plus beau et plus robuste. » (Chrys. Hom. 35, in acta et Hom. 54.)
Mais les consolations de l'esprit et les douceurs de la grâce dépassent de beaucoup celles de la nature et la divine miséricorde les verse à profusion sur quiconque travaille et se fatigue pour son amour et sa
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gloire. L'expérience des personnes laborieuses en fait foi et des apparitions merveilleuses le confirmèrent en plus d'une occasion.
ARTICLE II
Avec quelle disposition intérieure nous devons faire le travail extérieur.
Pour animer et ennoblir le travail de nos mains, il suffit de bien nous rappeler les motifs par lesquels nous y sommes encouragés et les avantages que nous en retirons. Ainsi, travaillant à l'imitation du Verbe incarné, vous unirez votre travail au sien pour la gloire de son Père. A l'exemple de la Vierge, vous pratiquerez la pureté d'intention la plus grande qui fut jamais après celle de son Fils. Comme les saints, vous tâcherez de travailler avec autant de simplicité que de ferveur, et à l'intention d'une fatigue méritoire. Entrez de même dans l'esprit des vertus dont nous avons dit que le travail favorise l'acquisition et le progrès. Et si le travail est au fond agréable et doux, faites-le gaîment et devant Dieu qui est le père de toute consolation.
Mais, quand vous vous mettez à travailler, élevez surtout vote esprit au divin prototype du travail chrétien et méritoire et unissez ce que vous allez faire à ce que faisait Jésus ; que votre intention soit la sienne et ses sentiments les vôtres. Par cette union de pensée et de but, vos œuvres les plus chétives et les plus
grossières aux yeux des hommes acquerront une merveilleuse excellence et agréeront singulièrement au tout-puissant Créateur du ciel et de la terre. C'est ainsi qu'il fut révélé par Notre-Seigneur même aux saintes Gertrude et Mechtilde que leur travail fait en union avec celui du Sauveur serait réputé son travail et absorbé dans son travail, comme une goutte d'eau mêlée au vin. (Bios. inMonil. c. 3.)
Il arriva un jour à la première de ces deux saintes une grande difficulté dans certaine action. Emue et contristée, elle s'adressa au Père éternel et lui dit : « Seigneur; je vous offre cette œuvre à votre gloire et louange éternelle par votre Fils unique et en la vertu du Saint-Esprit. » A l'instant même il lui fut révélé que tout ce qu'on demande humblement par le Fils de Dieu est merveilleusement ennobli et devient plus agréable son Père que tous les hommes ne sauraient le concevoir. De même que nous voyons un objet vert ou bleu, suivant que nous le regardons à travers un cristal de l'une ou de l'autre couleur, notre travail parait tout différent aux regards de Dieu, suivant qu'il lui est offert comme notre œuvre personnelle et humaine ou comme une action identifiée par l'intention aux actions mêmes de Jésus-Christ.
Unissons-nous aussi en travaillante la sainte Vierge, comme elle s'unissait elle-même à son divin Fils. Soyons en ceci, comme en tout, ses fidèles disciples et imitateurs. Saint Ambroise dit de Marie qu'entre autres vertus, elle était silencieusement attentive à son ouvrage ; mais beaucoup plus attentive à Dieu qu'elle
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prenait pour seul arbitre de son âme, sans se préoccuper des objets da dehors. Prenez aussi le Seigneur pour l'unique témoin de votre travail, faites de sa volonté votre seul mobile et de sa gloire votre unique but, suivant ce verset de David : « J'ai vu la fin de toute consommation. » (Ps. 118.) Cette recommandation est celle de saint Benoît dans ce passage de sa règle : « Que l'homme ne perde point de vue que Dieu du haut du ciel le voit sans cesse et à toute heure et que partout il suit du regard ses actions. » (Rey. c. 7.) Ce n'est pas autre chose, en résumé, que la pratique de la présence de Dieu .
S'inspirant de telles pensées, les plus grands hommes de tous les Ordres monastiques et les plus grands saints, depuis saint Pacôme à saint Bernard, pour ne point parler des autres, n'ont rien vu, dans les travaux les plus vulgaires entrepris par obéissance et pour la gloire cle Dieu, qui fût au dessous de leur dignité. La garde des troupeaux, les soins du labourage et de l'art rustique, les travaux même de maçonnerie, le maniement de la bêche et du râteau, la conduite de la charrue, la confection des nattes et des paniers, tous les métiers du bas peuple, toutes les fonctions que les gens du monde laissent h leurs domestiques, ces illustres personnages se sont volontiers employés à tout, n'estimant méprisable que le péché, ne jugeant vaines et stériles que les actions d'où la pensée de Dieu est absente. « C'est une mauvaise honte, disait saint Justin, que de craindre qu'en travaillant de ses propres mains, on ne soit tenu poiu-
homme misérable, n'ayant personne qui vous assiste et vous serve. » {De vit. Chr.J Les saints n'étaient pas entachés de ce respect humain et saint François Xavier, moins que tout autre, lorsque, s'en allant aux Indes, avec la qualité de légat apostolique, il se faisait le valet, servus servorum, le cuisinier, l'infirmier de tous les malades qui étaient sur le vaisseau, jusqu'à laver la vaisselle et à faire lui-même la lessive. Vainement l'ambassadeur du roi de Portugal voulait le détourner de ces vils emplois, le saint y persista en disant que cela ne diminuerait en rien l'autorité de sa charge, parce que le péché seul déshonorait un homme et le rendait méprisable.
Voilà de quelle manière ont travaillé nos saints Pères. Voilà quelle a été au travail leur ferveur, leur humilité, leur patience, leur simplicité et leur abnégation.
Pénétrez-vous de leur esprit, aimez la peine, l'abjection, la pauvreté et la soumission la plus absolue, pour l'amour de Dieu. Aimez, comme eux, à n'être compté pour rien. Ama nesciri etpronihilo reputari. Et, comme eux, bien différent des gens du monde qui ne savent, dit le prophète, « que tendre des toiles d'araignée, » (Is. 59.) vous ferez des œuvres solides et vous vous amasserez de riches trésors ; Dieu recueillera vos sueurs, il comptera tous vos efforts et y proportionnera dans sa bonté la grandeur des récompenses.
DE LA CONVERSATION
Ce n'est, d'après saint Dorothée, (S. Dor. Serm. 16.) que la moitié de la vie religieuse et dévote de vivre dans la solitude avec Dieu et avec soi-même; l'autre moitié est de converser avec le prochain, c'est-à-dire, suivant le sens latin du mot, de communiquer, d'être en rapport, de s'entretenir avec le prochain, pour son salut et pour la gloire de Dieu. Tout notre livre a presque uniquement pour objet la première partie de la vie religieuse ; il faut cependant donner sa place à l'autre, et c'est ce que nous allons faire dans les trois sections de ce chapitre.
SECTION I
DES VISITES
Il y a plusieurs sortes de visites, à savoir les visites que nous recevons du dehors et les visites que nous y faisons; et, dans la maison même, les visites que nous faisons aux malades pour les consoler et les visites que nous recevons, étant malades nous-mêmes. Nous allons parler de tout cela, chaque point ayant son importance et ses dangers.
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Que nous devons fuir les visites, les voyages et les sorties que ne demande pas la nécessité.
Il est bien entendu que la première et seule porte par laquelle on peut sortir de la retraite, est le commandement ou du moins le consentement du supérieur, commandement ou consentement qui suppose des motifs sérieux et un but de réelle utilité. Mais, avant tout, soyez bien persuadé qu'il n'est pas bon aux âmes religieuses de sortir et d'aller çà et là comme s'exprime saint Benoît qui ordonne même, pour éloigner les occasions de sortie, qu'on bâtisse les monastères de façon à y renfermer la plupart des choses nécessaires à la vie. (Reg. c. 66.) Saint Pacôme, saint Basile et les autres législateurs ont unanimement suivi cette pratique fondée sur la nature même de l'état religieux. Car, si celui-ci est un renoncement au siècle et une retraite du monde, pour passer de la mer orageuse au port tranquille, nous ne jouirons de ce repos que par la retraite qui nous l'a donné. Que dit le pieux auteur de l'Imitation ? « Qu'une cellule bien gardée est douce et qu'une cellule mal gardée est fastidieuse. » Saint Basile instruisant un religieux l'exhortait à faire en sorte de ne jamais sortir en public et d'en éviter les occasions de toutes ses forces. Et cela pour deux raisons ; la première pour son intérêt et la seconde pour l'édification du prochain. Pour ce qui est de notre propre intérêt spirituel, il nous arriverait,
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en fréquentant le monde, ce que disait le bienheureux David d'Auguste, religieux de saint François : « Nous avons, dit-il, souvent expérimenté, et chez nousmêmes et chez les autres, que les fréquentes sorties, la conversation avec les séculiers et l'excessive préoccupation des affaires extérieures éteignent la dévotion de l'âme, attiédissent la ferveur de l'esprit, amortissent la forte résolution de la vertu, relâchent le cœur, affaiblissent l'ardeur du progrès spirituel, poussent à aimer les délices, à passer le temps sans fruit, à dire sans cesse des paroles oiseuses, à faire des railleries et des contes ridicules, à négliger l'oraison, l'office et les heures canoniales et à s'acquitter sans ferveur de ses dévotions ordinaires. » Nous ressemblons à ces belles perles qui sont molles et tendres, pendant qu'elles demeurent dans la nacre, mais qui s'endurcissent dès qu'elles voient la lumière. Une âme qui, dans la retraite et le recueillement, était docile, souple et obéissante, ne sentira plus au contact du monde que dureté et inflexibilité. Le grand jour la durcit, sa ferveur s'y évapore et ses bonnes habitudes s'y détruisent
Par rapport au prochain, le religieux qu'on voit trop souvent dans le monde perd cette haute estime, cette réputation de sainteté et ce respect involontaire qu'on lui portait. Il ne devient pas seulement un objet de mépris, mais il inspire une sorte d'aversion, comme feraient presque des morts apparaissant tout à coup au milieu des vivants. Nos monastères ne sont-ils pas nos sépulcres? Nos dortoirs ne sont-ils pas, suivant
saint Basile et saint Jean Glimaqne, des tombeaux où nous attendons la résurrection? (S. Basil, de Via solit. S. Joan. Glira. Grad. 4.)
ARTICLE II
Quelques avis pour se bien comporter dans les visites qu'on fait au dehors.
Autant que possible et quelque fermes ou éprouvés que nous soyons, n'allons pas seuls dans le monde et n'y demeurons pas sans être accompagnés de l'un de nos frères, surtout si nous sommes appelés auprès de personnes de différent sexe. Quand il s'agirait même de secrets de conscience qui ne souffrent pas d'auditeur, notre compagnon peut rester à proximité de nous et sa seule présence nous être d'un grand secours contre toute tentation. Nous ne saurions avoir une trop grande défiance de nous-même ; les plus fortes colonnes se brisent parfois au moindre choc. Acceptons de grand cœur le compagnon que notre supérieur nous aura désigné et à l'occasion ne refusons pas d'accompagner les autres par obéissance. Nous aurons ainsi part à leurs bonnes actions.
Armez-vous de la bénédiction du supérieur et de l'oraison pro viatoribus jugée si nécessaire par saint Benoît qu'il a voulu qu'à tous les offices divins on priât Dieu pour ceux qui sont dehors. S'engager dans la fréquentation du monde, n'est-ce pas s'embarquer sur une mer orageuse où abondent les écueils et les
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brisants? Pourrions-nous trop nous munir du secours et de la présence de Dieu? Et ne faut- il pas que notre ange gardien nous suive au départ et au retour, comme fit l'ange Raphaël pourTobie? Sans la prière, sans la vigilance et surtout sans la grâce de Dieu, nous ne traverserions les maximes vicieuses et les mauvais exemples dont l'air du monde est infecté, que pour en rapporter le germe empoisonné; nous ne rentrerions dans la solitude que plus vains, plus indévots, plus ambitieux et plus sensuels.
Notre visite terminée, purgeons -nous en quelque sorte de toute mondanité en remerciant le Seigneur et notre ange gardien d'avoir bien voulu nous garder de tout mal; ou plutôt, parce que bien des fautes échappentauxmoins imparfaits, demandons pardon de nos paroles vaines ou curieuses, de nos regards ou de nos gestes inconsidérés , en un mot, de toute chose en quoi nous aurions pu oublier la perfection de notre état.
Observez religieusement tout ce qui est prescrit par les règles et par la volonté des supérieurs, n'allant en aucun lieu qu'en celui qui vous a été permis, ne mangeant pas au dehors si vous pouvez revenir assez tôt pour attendre, ne rompant le silence que pour d'utiles raisons et alors ne parlant que de choses bonnes et édifiantes, comme nous le verrons ei-apivs. Saint Bonaventure conseille, outre la modestie extérieure qu'entraîne la vigilance et qui sied aux religieux, de réciter des prières et des psaumes chemin faisant, ou de s'entretenir dans de saintes méditations ou de pieuses conférences.
Hâtez- vous de rentrer aussitôt que vous aurez terminé les affaires qui vous ont obligé à sortir, imitant, comme dit saint Basile, la colombe de Noé qui revint promptement à son arche, avec un rameau d'olivier, parce qu'elle n'avait rien trouvé sur la terre où elle pût poser le pied. (S. Bas. lib. de Abdic. rer.) Rentrez avec joie et empressement au séjour des pures affections et dans l'arche tutélaire qui vous préserve des grandes eaux de l'iniquité.
Dès que vous serez de retour, rendez compte à votre supérieur des affaires que vous aurez traitées et du succès de votre voyage, selon qu'il le désirera ou que la chose le méritera. Mais surtout ne rapportez que l'olivier de la paix et épargnez à vos frères le récit des choses que vous aurez pu voir et entendre. Vous seriez coupable de tout le mal qui en pourrait résulter.
ARTICLE III
Des visites que reçoivent les personnes religieuses et des danger» qu'elles ont à craindre dans la conversation des gens du monde.
Il y a bien moins de péril dans les visites qui [nous sont faites que dans celles que nous faisons; il y en a encore beaucoup cependant, puisque si par les unes nous pouvons entrer dans les vices du monde, par les autres les vices du monde entrent chez nous et nous viennent chercher. Si les personnes du dehors ne venaient voir les religieux ou les religieuses que poulie bien spirituel, le mal ne serait pas grand ; mais il
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y a tant de gens indiscrets et intéressés qui les importunent que le secours divin leur devient grandement nécessaire contre certains dangers.
« Le serviteur de Dieu, dit à ce propos saint Pierre Damien, (B. Petr. Dam. Apol. c. 20.) se laisse souvent tromper quand on l'invite, sous de beaux prétextes, à vouloir bien terminer quelque procès, à entreprendre quelque affaire qui paraît devoir même profiter à l'Eglise. Ces solliciteurs exagèrent le péril aux yeux du religieux et le persuadent que, s'il ne s'empresse, l'intérêt du public ou d'une communauté ou de toute une famille est compromis. On lui promet, s'il consent à s'y employer, que tout sera fait suivant savolontéet réussira à merveille. » Sur de telles assurances et, soit par une mauvaise honte, soit par simplicité et ignorance de la nature des choses humaines, soit par motif de charité ou peut-être par quelque arrière-pensée d'intérêt, le serviteur de Dieu se laisse entraîner à des soins extérieurs où passeut quelquefois, avec son temps perdu, sa réputation, sa dévotion, son affection aux choses spirituelles et l'observance de ses règles. Il est mécontent d'avoir échoué, comme il arrive d'ordinaire; les supérieurs sont mécontents de lui et plus encore les personnes qu'il aura voulu obliger et dont peut-être il se sera fait des ennemis.
Je sais bien qu'il y a aussi des âmes vraiment droites qui viendront à vous pour tirer un véritable profit de vos conseils, et qu'il en est parmi elles de si ferventes, de si saintes et de si remplies de l'esprit de Dieu que vous ne pourrez que profiter vous-même à
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leur conversation. Mais, parce que la plupart ne sont pas de cette trempe et que le commun des hommes respire les maximes, les sentiments et les vices du monde, même en les supposant gens de bien et hommes d'honneur, vous vous trouverez, après la conversation des séculiers, avoir perdu beaucoup au delà de ce que vous aurez gagné; c'est un échange où votre mise excédera toujours votre gain. Votre esprit n'aura plus la même horreur de certains vices ni le même zèle pour certaines vertus; mais quels remèdes à cela? En voici quelques-uns.
Le premier est de bien imprimer cette vérité dans votre cœur que la conversation fréquente vous est très préjudiciable, comme nous venons de le dire. « Elle insinue peu à peu dans nos âmes les affections dépravées, dit saint Basile, et notre esprit s'y remplissant des pensées du monde se relâche de la fermeté avec laquelle il poursuivait la perfection spirituelle. » La conversation fréquente avec les gens du dehors vous met en danger, suivant l'expression familière à plusieurs Pères, de regretter la terre d'Egypte, qui est la terre du monde, et en danger d'y retourner, sinon de corps, au moins de cœur. (S. Basil. Constit. mon. c. 21 etRcg. disp. resp. 32.
Pour bien converser, il ne faut surtout pas n'être qu'un apprenti dans la vertu, mais y avoir acquis assez d'expérience pour donner de la dévotion aux autres, sans s'attiédir soi-même, et pour les rendre meilleurs, sans en devenir soi-même plus mauvais ; il faut être tel enfin qu'on puisse s'appliquer ces pa-
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rôles de Dieu au prophète Jérémie : « Ils se convertiront vers toi et tu ne te convertiras point vers eux ; » (Jerem. 15.) c'est-à-dire, en se convertissant à Dieu, ils seront tes imitateurs et tu ne les imiteras jamais dans leurs prévarications.
Le bienheureux Pierre Damien exprime cette pensée par la comparaison d'un cachet de diamant qui imprime sa figure sur tous les métaux et ne la reçoit d'aucun. (Ep. 22 ad Card.) Mais qui d'entre nous osera se vanter d'une telle fermeté et se croira sûr de ne rien perdre au commerce du monde et particulièrement des personnes qu'il aime et respecte ? Le cachet même de diamant s'use à force de servir. Estce que l'esprit invincible de Samson ne se lassa pas de résister aux violents efforts d'une amitié importune et n'y succomba-t-il pas à la fin? Il arrive, en effet, de deux choses l'une : ou que les gens avec qui nous traitons prennent nos façons de faire ou que nous prenions les leurs, et c'est ici le grand danger contre lequel nous ne saurions trop prémunir, la nature ayant déjà une pente excessive aux choses sensibles ; la vertu la corrige sans la détruire et elle n'attend toujours que l'occasion favorable de reparaître avec tout son cortège de misères morales. K II est bien plus facile, observe saint Grégoire de Kazianze, de contracter le vice que de propager la vertu ; comme il est plus facile d'être infecté de maladie que de donner la santé au malade. » (Orat. 20 n. 30.) « Et, comme dit ailleurs le même docteur, un peu d'absinthe dans une quantité de miel le
rendra amer ; mais une grande quantité de miel n'adoucira jamais un peu d'absinthe; (In Apol. sua fuga.)
Un autre dommage que reçoit la personne religieuse de la conversation des séculiers, c'est de tomber en mille péchés de la langue. Saint Grégoire-le-Grand l'affirme et allègue en témoignage ces paroles d'Isaïe : « Je suis homme et j'ai la lèvre souillée. » Pourquoi cela? «Parce que, ajoute le prophète, j'habite au milieu d'un peuple qui aies lèvres souillées.» Il est bien difficile, dit encore saint Grégoire, que la langue des mondains ne souille pas l'esprit qu'elle touche en lui communiquant des pensées du monde.
La condescendance seule nous fait, à notre insu et comme malgré nous, déchoir avec eux de nos bonnes dispositions. Ainsi nous passons des paroles oiseuses aux paroles offensantes et des propos légers aux propos importants. Plût à Dieu que nous fussions semblables au rayon de soleil qui ne contracte rien d'impur à toucher la boue ! plût à Dieu que, par notre éloignement spirituel des choses du monde, nous n'eussions aucun risque à courir de nous en rapprocher! « Mais qui est celui-là et nous lui composerons des louanges? » (Eccli. 31.) Ce n'est point, en tout cas, le fait des âmes faibles et novices; un maître seul peut y réussir.
Un troisième dommage d'autant plus grand qu'il importe au bien général, c'est que les communications ordinaires avec les personnes du monde diminuent l'estime qu'elles auraient de la sainte profession reli-
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gieuse, parce que, comme disait un philosophe platonicien, l'esprit humain est ainsi fait qu'il estime peu ce qu'il connaît beaucoup et réserve son admiration à ce qui lui est caché. (Maxim. Tyr. Serm. 29.)
De combien peu de considération jouissent, au contraire, les serviteurs et servantes de Dieu qui conversent trop assidûment et trop familièrement avec le monde! La raison en est bien simple. En les voyant de plus près, on remarque encore des défauts inhérents à la faiblesse humaine. L'homme du monde curieux, subtil et assez malveillant d'ordinaire envers les personnes vouées à Dieu, n'aurait garde d'ignorer longtemps des imperfections que leur fréquentation révèle. Nous l'avons dit à propos des repas où les religieux assistent dans le monde et nous le répétons ici. Vous aurez beau vous observer, vous n'échapperezpasàla censure de ceux avec qui vous traitez souvent. Vos plus légers mouvements de vivacité, vos plus simples questions relativement à certaines choses, vos réflexions les plus inoffensives, votre geste, votre regard, votre allure, un mot, une distraction, que sais-je? tout en vous, qui faites profession de tendre à la perfection , sera noté, grossi, relevé et blâmé Ainsi fait le monde pour discréditer ceux dont la vie lui semble un reproche et comme un défi. Qui aurait cru, par exemple, qu'un homme venu du troisième ciel, comme saint Paul, serait méprisé sur la terre? Et cependant les Corinthiens qui admiraient ses épîtres si graves et si fortes, trouvaient, comme il dit lui-même, « sa présence corporelle chétive et son discours méprisable. » Bien plus, le Sauveur
du monde qui avait été si ardemment souhaité du roi Hérode et que celui-ci reçut avec tant de joie, devint tout-à-coup l'objet de son mépris et de ses dérisions. N'espérez pas être traité plus favorablement.
Le second et le meilleur moyen pour un homme religieux de ne pas pécher dans ses rapports extérieurs, c'est l'exacte observance de sa règle qui l'oblige à n'entretenir personne sans y être autorisé. Ce n'est pas assez ; qu'il n'use de cette permission que pour de justes et sérieux motifs et que selon l'ordre et l'intention des supérieurs ; l'obéissance protège contre le péril et amortit les tentations de l'esprit du mal.
Si l'occasion ne vous laisse pas le temps de recourir à qui de droit, coupez au plus court à la conversation imprévue et ne craignez même pas d'en expliquer la raison.
Si votre supérieur vous laisse à votre propre discrétion, examinez-vous sévèrement vous-même et soyez votre propre juge. Refusez les entretiens du dehors, lorsque votre conscience vous dit qu'il en résulte un obstacle à votre avancement. Voyez si lorsqu'on ne vous appelle point au parloir ou que certaines personnes ne viennent point vous voir, vous ne sentez pas un trop grand désir de leur présence et de leur conversation. Voyez si leurs affaires et leurs intérêts ne vous touchent pas autant que les vôtres et si vous n'y êtes pas trop sensible. Voyez si l'observance vous devient moins à cœur, et l'obéissance moins chère ; si les occupations moins honorables perdent dans votre estime et si vous vous croyez
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appelé à des emplois de plus haute conséquence; si vous commencez à porter moins volontiers la pauvreté religieuse et à désirer vos commodités, si vous dédaignez la conversation de vos frères et surtout des plus simples; si vous tenez pour un envieux et pour un fâcheux quiconque vous avertit de vos défauts. Si cela est, il y a grande apparence que vous êtes frappé d'une maladie périlleuse et difficile à guérir. Vous perdrez bientôt, si ce n'est déjà fait, les vertus d'obéissance, de charité et de concorde, de simplicité, de dévotion et d'humilité. Vous ne sauriez croire en combien peu de temps vous irez de mal en pis, si vous ne vous arrachez promptement et vivement à vousmême et si vous ne priez les supérieurs de vous aider à rompre vos chaînes et vos habitudes. Remettez-vous avec l'ardeur d'un novice à la pratique de vos exercices réguliers et diminuez progressivement le nombre de vos visites. Implorez surtout la divine miséricorde sur votre misère qui est encore plus grande que je ne vous dis et que vous ne pensez.
Un jour qu'on avait pressé le grand saint Antoine de donner un peu de son temps au bien du prochain, il sortit de sa cellule à l'instante prière d'un duc qui s'était fait le charitable interprète de plusieurs personnes éplorées. Mais, après avoir donné des instructions salutaires et expédié quelques affaires, il prit aussitôt congé. Le duc le voulait retenir; mais le saint lui dit qu'il ne pouvait pas demeurer davantage, alléguant l'exemple des poissons qui vivent dans l'eau et meurent sur la terre, et disant qu'il en était de
même des religieux qui, dans de trop longs rapports avec les séculiers, perdent leur vigueur et se relâchent aux bagatelles humaines. (Eugen. pap. c. Placuit 16, q. 1. — S. Athan. in Vit. S. Ant.) Il faut, ajouta le grand cénobite, que nous retournions au monastère, comme les poissons à la mer, de peur d'oublier au dehors notre devoir et nos premières intentions. Mais quels moyens, direz-vous, de nous défaire de ceux qui nous retiennent trop longtemps? Vous en trouverez mille, si vous le voulez bien. Par exemple, un son de cloche vous appelant à quelque exercice commun, vous le direz franchement et simplement à ces personnes et, au lieu de s'en formaliser, elles admireront plutôt votre exactitude. Ou bien vous entendez sonner une heure quelconque à l'horloge de la communauté et vous dites que cela vous fait souvenir d'un point dont vous a chargé l'obéissance. Si vous ne croyez pas convenablement pouvoir user de ces moyens, mettez en avant quelque entretien spirituel et vous obtiendrez ainsi de deux choses l'une : ou que votre bon propos sera reçu comme mérite une bonne semence et produira d'heureux effets dans l'esprit de votre interlocuteur, ou qu'ayant peu de goût pour ce genre de conversation, il vous quittera plus vite et ira se désennuyer ailleurs.
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ARTICLE IV
De la visite des malades.
1. Des motifs qui nous doivent exciter à celte œuvre de charité.
Le premier motif est la charité dont on fait alors un un double exercice et envers Dieu et envers le prochain. C'est ici un grand acte de cette reine des vertus à l'égard de Jésus-Christ que nous devons voir en la personne des malades. « Avant toutes choses et par dessus toutes choses, dit saint Benoît, qu'on ait soin des malades et qu'on les serve comme Jésus-Christ même ; car il dira un jour : « J'ai été malade et vous m'avez visité et ce que vous avez fait au moindre des miens, vous me l'avez fait à moi-même. »
C'était le sentiment qui embrasait le cœur du séraphique saint Bonaventure et qui lui faisait dire : « Pourquoi, âme chrétienne, es-tu dans une perpétuelle anxiété au sujet de Jésus-Christ? Epouse du Bien-aimé, je te montrerai celui que tu aimes ; trèscertainement il est couché dans l'infirmerie ; il est là souffrant et plein d'angoisse ; cours le servir et compatis à Jésus-Christ malade. Ne demandons plus désormais où il repose et où il se couche à midi, puisque nous en savons le lieu; nous savons que c'est dans l'infirmerie, il ne nous reste plus qu'à lui rendre nos services. » (S. Bonav. Stim. amor. 2 p. c. 5.) Cette considération est si pressante qu'il n'y faudrait
rien ajouter pour obliger une âme qui aura un grain de foi et d'amour divin à visiter les malades. C'est un moyen qui la fera merveilleusement avancer dans le divin amour actif et passif, c'est-à-dire qu'elle en aimera Dieu davantage et qu'elle sera davantage aimée de lui. Tel est le sens de ces paroles de l'Ecclésiastique : « Ne soyez point paresseux à visiter l'infirme ; car par là vous serez confirmé dans la dilection, » (Eccli. 7.) passage qui peut s'appliquer aus^i à ce que nous allons dire de la charité fraternelle.
Si vous êtes de ces âmes qui sont plus touchées de la créature qu'elles voient que du créateur invisible, songez qu'en visitant les malades vous serez plus aimé de votre prochain et qu'il vous deviendra plus cher. 11 n'y a point de lien plus puissant ni de chaîne plus forte pour nous attacher nos frères souffrants que de les voir et de les assister en cet état.
La sollicitude dont votre visite témoigne est pour eux une grande douceur; votre vue les soulage et plus encore votre affectueuse compassion et votre bon entretien. Quand Jacob malade apprit que son fils Joseph venait à lui avec ses deux petits enfants, on eût dit que cette visite le guérissait et lui redonnait la vie; fout vieux, tout malade qu'il était, la joie lui donna la force de se mettre sur son séant, de recevoir ses enfants et de les entretenir. Il est certain qu'un malade ne peut s'empêcher d'aimer celui de qui il reçoit ces témoignages d'amour et son amitié persévérera après sa guérison ; elle sera constante, vous en pouvez faire l'expérience. Vous trouverez même que,
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s'il y avait eu quelque refroidissement eu vos cœurs, cette visite y rallumera une bienveillance singulière.
Le second motif proposé par saint Bernard afin d'exciter notre charité envers les malades, est rue nous en obtenons une abondante récompense. Et laquelle? La vie éternelle est promise par le souverain juge à ceux qui se rendent mutuellement les services dont ils ont besoin, suivant la pensée de saint Jérôme. (Ep. 14, ad Col.)
Dieu nous octroie le mérite et les grâces qui nous rendent dignes de cette haute récompense, il nous accorde surtout, comme nous l'avons dit, de nouveaux degrés de charité. Nous prenons sur nous le mal par compassion et conséquemment une part au mérite de ceux qui souffrent, quand nous les visitons charitablement. Et puis les malades que nous consolons auaujourd'hui nous rendront la pareille dans nos maladies, ou Dieu inspirera à d'autres personnes la pensée de nous venir consoler lorsque nous en aurons besoin.
Nous pratiquons avec les malades la patience et la douceur dans les choses fâcheuses qu'il faut dévorer en leur compagnie, et dans les plaintes qui sortent de leur bouche, malgré tout nos efforts pour leur être agréables. Combien de fois, de peur d'aigrir des esprits déjà irrités par la souffrance et l'inquiétude, ne sommes-nous pas obligés de nous taire et de dissimuler les bonnes raisons que nous aurionsà alléguer! Tout cela fait un merveilleux fonds de mérite. Un quatrième fruit spirituel que nous reti-
rons de notre charité à visiter les malades et à les servir, c'est l'exercice de la mortification et de l'humilité imposé à quiconque veille à leur chevet; on est obligé de leur parler presque sans relâche, de les consoler, de recevoir leurs doléances et de subir bien des dégoûts qui répugnent à la nature.
Ce qu'on doit observer dans la visite des malades
La charité bien ordonnée s'exerce avec toutes les circonstances qui conduisent à la fin qu'elle prétend. La fin de la visite des malades (je parle des simples visites et non de celles qu'on fait pour leur aider à bien mourir ou à recevoir les sacrements) est de leur apporter consolation. Ce fut aussi l'intention des amis de Job, lorsqu'ils vinrent le visiter en ses douleurs ; l'Ecriture dit: « Qu'ils s'accordèrent à le venir voir et consoler. » (Job. 2.) Or la consolation est trèsnécessaire à un malade, comme chacun sait ; car il n'a pas une affliction seule, bien souvent il en a trois des plus fâcheuses qui sont la crainte de la mort, la douleur physique et la privation des plaisirs.
Il est vrai que les âmes détachées de la terre doivent supporter ces trois maux avec plus de constance; mais l'homme restant toujours homme, il n'est personne qui n'ait besoin d'allégement et de secours.
La prévoyance de la mort est pénible, antipathique à la nature qui a fait ce composé que la mort menace. On se représente la mort comme l'ennemie de la vie et
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de l'intégrité du corps humain qu'elle porte à la corruption, enfin comme la plus terrible entre toutes les choses terribles, ainsi que disait le philosophe. (Aristot. 1.3. Eth. c. 5.) Encore ce mal serait-il moins effrayant, si le regard de la foi qui se porte au-delà du tombeau ne nous représentait le jugement suprême duquel dépend l'éternité ; moins effrayant surtout sans l'incertitude non-seulement du sort éternel qui doit nous échoir, mais de l'état présent même où nous nous trouvons, à savoir si nous sommes objet d'amour ou de haine. C'est ce qui remplissait de frayeur quelques saints et des saints du mérite de saint Hilaiïon qui, au rapport de saint Jérôme, saisi d'épouvante à l'heure de la mort, essayait de s'encourager en se disant à lui-même : « Que crains-tu, ô mon âme ? De quoi estu inquiète? Reprends confiance et quitte ta prison. Tu as servi près de soixante-et-dix ans Jésus-Christ et tu as peur de la mort ! »
La seconde peine du malade c'est la douleur physique parfois plus insupportable que la mort même ; et, quoiqu'elle soit assez modérée chez quelques-uns, chacun sent la sienne et l'estime, disait Pline, plus atroce que toute autre douleur. (PI. 1. 25, c. 3.)
La maladie interdit, de plus, tous les plaisirs honnêtes que l'âme vertueuse pouvait avoir en pleine santé, comme la joie qu'elle éprouvait à exercer les vertus de tempérance, de miséricorde, de charité et autres vertus difficiles au malade ; comme la joie que lui donnaient les études, les lectures, le ministère sacré, ou les consolations qu'elle tirait de la médita-
tiou des choses célestes, méditation rendue presque impossible à sa ferveur.
Enfin chacun a ses inclinations permises et, quelque modérées qu'elles soient, on ne laisse pas d'en trouver la privation pénible et cette affliction appelle la consolation. Tel doit être le but de vos visites.
Mais il faut le faire avec ordre et profit; car il arrive trop souvent que les consolations indiscrètes sont plus à charge qu'à soulagement ; il importe donc de choisir le temps et l'heure et d'observer si bien certaines lois de convenance et de tact que le malade n'ait pas sujet de nous dire comme Job à ses amis : « Vous êtes des consolateurs onéreux. » (Job. 16.)
Ce n'est pas lorsque le malade a besoin de repos ou quand il est déjà las et fatigué d'un entretien précédent, que vous devez lui adresser vos discours. Prenez garde aussi que votre visite n'apporte quelque obstacle aux remèdes prescrits par le médecin ou aux recommandations faites par lui. Ayez cette retenue de ne pas importuner le malade de discours on trop bruyants ou trop longs ; votre présence seule lui sera peut-être plus agréable. Il est bien de faire quelquefois comme les amis de Job qui interrompaient leur entretien et n'osaient plus lui dire mot, en voyant la violence de sa douleur. (Job. 2.) Les fréquentes questions peuvent importuner un malade en le contraignant de répondre. Il ne sera pas sans à propos de mener avec vous quelqu'un à qui vous parliez doucement auprès du malade ; il y prendra plaisir et dira aussi son mot, quand il le voudra.
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Il faut ajouter à la discrétion une grande charité. C'est elle qui nous anime à la visite et à la consolation de nos frères et cette charité se montre dans une vraie et sincère compatissance au mal d'autrui, sentiment qu'on fera bien de lui témoigner par d'affectueuses paroles. Saint Grégoire de Nazianze nous l'apprend en ces termes : « Si vous n'avez rien, dit-il, à donner au malade, donnez-lui des larmes ; c'est un grand remède pour un affligé qu'une commisération tendre et véritable. On emporte une partie de son mal, quand on exprime à un malade une sincère compassion. (Orat. 16.) Sénèque dit l'avoir expérimenté dans une maladie. » Mes amis, dit-il, contribuèrent beaucoup à ma guérison ; car ils me soulageaient parleurs exhortations, par leurs veilles et par leurs entretiens. Il n'est rien qui aide et récrée un malade comme l'affection des amis, rien qui lui fasse mieux passer la crainte et l'attente de la mort. » (Ep. 78.)
Ceux-là manquent tout à fait de charité et de discrétion et doivent être éloignés de l'infirmerie qui, n'étant pas supérieurs, osent faire des réprimandes aux malades et viennent leur reprocher d'être cause de leur mal. Tels étaient, dit saint Antiochus, ces fâcheux consolateurs ou plutôt calomniateurs de Job, lesquels rejetant le sujet de la maladie sur le malade même, « ajoutaient, suivant l'expression du psalmiste, à la douleur de ses plaies. » (Ps. 68.) Ceux-là encore sont d'importuns visiteurs qui discutent avec le malade et le contredisent à tout propos, lui échauffant la bile et aggravant la fièvre qui le brûle; ceux-là pareillement
qui, mauvais prophètes, ne savent annoncer que la mort ou une longue maladie. Voudriez-vous, étant malade vous-même, de cette espèce de consolation, pleine de tristesse, d'amertume et de mélancolie ? Enfin vous en verrez d'autres qui, devant un malade, ne feront autre chose que médire du local de l'infirmerie, de la situation de la maison, de l'air, du médecin, des médicaments et de toutes choses, en général. 0 imprudent consolateur, si ce que vous dites est vrai, si ces choses que vous blâmez sont contraires à la santé, que ne vous adressez-vous à qui doit y remédier ? à quoi bon troublez-vous le malade et vous mettez-vous en travers de ce qui peut lui servir ? Il y en a d'autres qui ne font guère mieux; ils s'établissent médecins et proposent des remèdes particuliers qu'ils vantent comme préférables à ceux d'un homme de l'art, alléguan t des exemples de guérisons plus ou moins applicables à la circonstance. Ces docteurs improvisés sont dangereuxets'exposentaupéchéd'homicide;leurmoindre tort est de jeter le malade en d'étranges perplexités. Le charitable et discret consolateur fera un service bien plus agréable et plus utile au malade, s'il le voit trop inquiet de la mort, de lui faire espérer sa guérison et de lui en donner de bonnes conjectures sur ce qu'il est ou d'une forte complexion, ou d'un âge encore peu avancé, sur ce que plusieurs personnes guérissent de la même maladie sans avoir un médecin ni plus habile ni plus soigneux que le sien, sur ce qu'il y a tel et tel signe d'amélioration et tel et tel motif d'espérer une prochaine guérison; ces consolations sont raison-
CHAPITRE XII. — DE LA CONVERSATION
nables et agréables. Je suppose néanmoins l'absence d'un danger réel d'une mort probable ; car si le malade était désespéré des médecins, il ne le faudrait pas bercer de vaines espérances ; mais, au contraire, l'avertir sérieusement que le moment est venu pour lui de se préparer au grand et périlleux voyage de l'éternité. Le bienbeureux Pierre Damien en usa de la sorte avec un religieux malade, l'abordant doucement; et gravement en ces termes : « Mon très-cher frère, vous ferez bien de vous confesser et de faire pénitence et si vous sentez quelque chose en votre conscience qui vous puisse empêcher de participer aux divins mystères, que votre vénérable Fraternité ne néglige pas d'obéir aux saints canons de l'Eglise.» (B. Petr. Dam. Ep. 129 ad E rem.)
Dans les maladies ordinaires il est bon de mêler parmi les propos édifiants quelque chose d'agréable. C'est la troisième condition que doit avoir un bon consolateur, à savoir la gaîté qui est comme une fleur qui embellit et un miel qui adoucit et perfectionne les autres vertus, « Quand vous faites quelque bien, dit saint Prosper, faites-le gaîment ; car si vous le faites avec tristesse, ce bien s'opère plutôt en vous que vous ne l'opérez vous-même.» (Prosper Sentent. 118.)
Or cette gaîté nécessaire dans la visite des malades consiste en trois choses. La première est une joie intérieure d'esprit qui aide à vaincre le dégoût et l'aversion que le malade pourrait inspirer cà vos sens. La seconde, une allégresse de visage qui récrée et console un pauvre malade consumé de tristesse. La
VtO
troisième, une affabilité de paroles qui montre que vous ne vous rebutez point pour les demandes importunes du malade et pour ses innombrables besoins. Au contraire, vous vous montrerez facile, attrayant et vous encouragerez le malade à compter sur votre charité.
L'auteur de la vie de saint Odon lui donne aussi cette louange que sa gaîtë spirituelle versait dans les cœurs une joie intérieure. Que dirai-je de saint Bernard dont Pierre le vénérable trouvait la douce conversation préférable à tous les royaumes du monde ? Qn a dit de lui qu'il portait « le lait et le miel sur la langue, » comme l'époux du Cantique des cantiques.
Cette gaîté, fille de la charité, doit pourtant être accompagnée de discrétion et s'adapter à l'état du malade ; la disposition de celui-ci pourrait, en effet, être telle que de vouloir trop l'égayer serait, suivant l'expression du Sage, apporter « clans le deuil une musique importune. » (Eccli22.)
En tout cas, il faut que la consolation soit religieuse ou, en d'autres termes, (et c'est la quatrième chose nécessaire ici) que l'entretien soit d'édification.
Si vous visitez un malade, dit saint Ephrem, prenez garde que l'ennemi ne suggère entre vous de vains discours oiseux ou des médisances qui vous citeraient tout mérite de charité. Car le démon a coutume de nuire à l'un par l'oreille et à l'autre par la langue. Il faut plutôt consoler le malade au moyen des Saintes Ecritures et du souvenir de la Passion de Notre- Seigneur Jésus-Christ, (S. Eph. t. 2 In doctr. var. c 35.)
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Quant à marquer en détail les choses qu'il convient, de dire à un malade, ce serait la matière d'un traité à part; l'art de consoler est très-grand, il y faut une prudence et une adresse peu communes; la vraie charité sera votre meilleur guide.
SECTION II
DES BONS DISCOURS QU'IL FAUT TENIR DANS LA CONVERSATION AVEC TOUT LE MONDE.
ARTICLE I
De la retenue qu'il faut, avoir à parler.
Après les visites, considérons l'entretien des paroles qui est la seconde et principale partie de la conversation et qui souvent est pris pour la conversation même. Aussi bien est-il vrai que les principales fautes de la conversation sont celles des paroles et c'est pourquoi les saintes âmes qui craignent les dangers que nous avons exposés dans leurs rapports avec le monde, se dispensent, autant qu'elles peuvent, de parler. Il semble que Dieu ait voulu nous signifier cela, en ce qu'il a permis que ses meilleurs amis ne fussent pas prodigues de paroles. Quel homme a été plus avant dans la familiarité du Seigneur que Moïse qui avait l'honneur de lui parler, au témoignage de Dieu même, comme un ami à son ami? Or Moïse était-il grand parleur? Point du tout. Il bégayait avec un embarras de
langue qui croissait à mesure qu'il parlait plus intimement avec Dieu. (Exod. 4.) Jérémie qui était si illuminé d'en haut avait la même difficulté à s'énoncer. «Seigneur, dit-il, je ne saurais parler. » (Jérém. 1.) Et Isaïe, pour faveur de Dieu, reçoit un cautère de feu sur la bouche pour être sanctifié et corrigé de ses défauts d'élocution.
Mais le plus juste et le plus grand des enfants des hommes, celui dont la voix était la voix de Dieu même, saint Jean-Baptiste parlait-il beaucoup ? Au contraire, il garde au désert un sauvage et long silence de trente ans, renonce à toute conversation humaine pour converser avec Dieu et n'ouvre enfin la bouche que pour dire les paroles que Dieu lui a mises sur les lèvres. C'est le sens de ce passage de l'Evangile : « La parole de Dieu a été faite sur Jean fils de Zacharie dans le désert. » (Luc. 1.) Bien plus, vous remarquerez dès la naissance du précurseur une admirable conduite de la sagesse éternelle. Il était la voix de Dieu et cette voix de Dieu est tirée du silence des hommes. Comment cela ? C'est que le père et la mère dont il naquit étaient, le premier, muet depuis la visite de l'ange lui annonçant la conception de ce Fils, et la seconde, vouée au silence et à la retraite, par une certaine pudeur de sa grossesse inattendue. Or de ces deux personnes sans voix Dieu tire la voix même qui annoncera son Verbe.
Ce qui a fait que saint Pierre Chrysologue s'écriait avec admiration : « 0 que cette parole naît d'un grand silence! 0 que la trompette qui se doit faire entendre à
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tous les siècles est engendrée par une profonde taciturnité! » (S. P. ChrysoL, Serm. 92.) Nous apprenons ainsi que les bonnes paroles sont filles du silence qui est leur père et de la taciturnité qui est leur mère et que les grands et divins hommes parlent fort peu, afin de ne pas pécher, sachant que, selon l'apôtre saint Jacques, « celui qui n'offense point en parole est homme parfait. »
Nous consacrerons ci-après un chapitre entier au silence ; mais traitant ici de la conversation et de l'entretien, enseignons comme il faut parler. Je dis donc que la première disposition pour bien parler, c'est de n'aimer point à parler et d'ouvrir la bouche, comme l'avare sa bourse, le plus tard et le plus étroitement que possible. Soyez avare de paroles, surtout si vous êtes encore jeune et que vous ayez à parler avec des personnes du monde. Voici l'instruction donnée par le séraphique saint Bonaventure à un jeune religieux qui accompagnant un ancien se trouve en conversation avec les séculiers.
« Qu'il se taise jusqu'à ce qu'on l'interroge et, étant interrogé, qu'il laisse le soin de répondre à son ancien. Qu'il prémédite ce qu'il doit dire avant que de le proférer et qu'il le lime deux fois par la réflexion avant de le passer sur sa langue. Il pourra arriver qu'on le questionne sur ce qui est de sa religion ou sur ce qui concernera des personnes absentes, ou sur certains bruits en circulation ou sur d'autres choses plus ou moins notables; c'est là qu'il doit bien être sur ses : 's pour ne pas risquer des explications inoppor-
tunes, ne pas livrer des secrets domestiques à la malveillance du monde et ne pas vanter son ordre au préjudice des autres...
« Si dans le discours on met en avant quelque chose qui soit au désavantage de personnes absentes, qu'il prenne toujours et franchement leur parti et que jamais il n'incline le moins du monde vers ceux qui médisent ; souvent même on ne lui tient de tels discours que pour le sonder et l'éprouver.
« Un saint religieux racontait qu'un certain personnage l'étant venu voir eut l'air de se répandre en invectives contre des religieux qu'il lui nomma. Ce bon père lui résista de toutes ses forces, excusant constamment ceux qu'il entendait accuser. Le détracteur admirant cette douce générosité finit par avouer qu'il avait voulu s'assurer de la charité mutuelle de deux ordres religieux; il ajouta qu'un père de l'autre ordre soumis à la même épreuve n'en était pas sorti aussi avantageusement et avait bientôt cédé à l'attrait de la médisance.
Nous parlerons dans l'article suivant des propos dont il convient de se garder en conversation ; il nous suffit d'avoir posé ici ce fondement que nous devons être « fort retenus à parler et plus prompts à écouter,» comme dit saint Jacques, puisque Dieu, suivant la remarque si connue du philosophe Zenon, nous a pourvus de deux oreilles pour entendre et d'une seule bouche pour parler « Apprenons comme deux, dit à ce propos saint Basile, et ne parlons que comme un. » (Lib, de vera Virgin.)
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ARTICLE II
Des propos à éviter dans la conversation.
Quoique le nombre des mauvaises paroles soit infini, puisque nous sommes obligés de les éviter, il ne faut pas les passer sous silence.
Pour aider votre mémoire, vous pouvez les prendre par les lettres de l'alphabet et vous dire qu'il faut bannir de vos discours toutes les paroles ambitieuses, blasphématoires, colères, dissimulées, envieuses, flatteuses, galantes, hardies, injurieuses, licencieuses, médisantes, nuisibles, oiseuses, parjures, querelleuses, rapporteuses, sacrilèges, téméraires, vaniteuses et zélées (d'un faux zèle).
Ce n'est pas tout; car de même que des lettres de l'alphabet on tirerait un plus grand nombre de combinaisons qu'il n'y a d'étoiles au ciel, on pourrait des principales espèces de paroles en faire d'innombrables. Aussi l'apôtre saint Jacques a-t-il nommé la langue l'université d'iniquité. Mais parmi tout cela qu'il faut soigneusement éviter, je vous signale surtout sept espèces de paroles qui sont les plus dangereuses et les plus communes.
Les paroles oiseuses et les propos de raillerie sont jugés par saint Bernard insupportables dans la bouche d'une personnne consacrée à Dieu; il va jusqu'à les égaler aux blasphèmes et aux sacrilèges. (S. Bern. 1. ?, de Consul, c. 13.) Et saint Benoit a rigoureusement
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proscrit de ses monastères tout entretien de ce genre. (S. Ben. Reg. c. 6.) Cet abus de langage est plus grave encore et mériteles foudres du ciel, suivant sain t Jean Ghrysostôme, quand on mêle à la bouffonnerie des paroles sacrées ou des choses saintes. (S. Chrys. Hom. 17, ad E plies. 5.)
Mais nous n'en venons pas si loin, direz-vous, nous ne raillons pas en matière de religion ; nous ne voulons que passer le temps! Y a-t-il du mal à rire et et n'est-ce pas plutôt charité? « Ah! quelle charité destructive de la charité, dit saint Bernard, si vous faites métier de plaisant et que vous ayez pour habitude de rire et dérailler toujours! » (Apol. ad Gui. abb.) Vous étouffez l'amour de Dieu et vous vous exposez à blesser le prochain par des mots piquants et maladroits. D'autres fois ce sont des railleries malséantes qui blessent la pureté et scandalisent le prochain.
Après tout, la bouche parle de l'abondance du cœur ; si vos plaisanteries sont profanes, vous avez l'esprit mondain ; si elles sont piquantes, vous avez dans votre caractère de l'aigreur et de la malveillance ; si elles sont simplement ridicules, votre esprit est ridicule, comme dit Clément d'Alexandrie. (2 Pœdag. cp. 5.)
On demandait h saint Thomas à quelle marque on pouvait reconnaître qu'une personne fait des progrès dans la vertu, il répondit par cette sentence digne du maître de la sagesse : « Si vous voyez, dit -il, un homme railleur en ses discours, un homme qui se plaise à des niaiseries et qui ne puisse supporter des mépris, cet homme ferait-il des miracles, ne le prenez jamais
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pour homme spirituel et intérieur. » Pourquoi cela? « Parce que sa vertu est sans fermeté ni consistance. » C'est un extérieur qui n'a point de rapport à une vraie vertu intérieure; s'il y a quelque bien, il est superficiel et ne durera pas. A quoi bon maintenant cet air modeste, cette piété de cérémonie, ce ton grave et étudié, pour venir tout-à-l'heure conter des sornettes et se repaître de vaines plaisanteries? Cela n'a pas de logique ni d'ensemble harmonieux.
Un autre vice très-commun et cependant très-désagréable à Dieu, c'est la médisance qui est d'autant plus dangereuse qu'elle distille son venin plus subtilement et plus facilement. Sans parler de la calomnie, qui est une détraction doublée de mensonge et de haine, on ne médit pas seulement quand on raconte du prochain des fautes inconnues ; mais aussi quand on les fait connaître par des signes, par des gestes, ou même par le silence gardé à certains moments, ou quelquefois encore par une manière de louer la personne absente. Je crois bien que vous n'avez pas l'âme si noire que de vouloir inventer une calomnie ou en répéter une qui vous est connue pour telle; mais je crains bien qu'il ne vous en échappe par ignorance. Je crains que vous ne soyez trop facile à croire le mal qu'on vous dit d'autrui, en quoi vous seriez trop léger de cœur, comme dit le Saint-Esprit de celui qui croit trop tôt et trop vite. (EcclL 19.) Il y a des docteurs qui jugent coupable de péché mortel une personne qui croirait un mal important de son prochain, parce qu'elle l'entend dire, si la personne qui le dit
n'est pas absolument digne de foi. Soyez donc bien sur vos gardes et ne croyez presque, en fait de mal, que ce dont veus êtes témoin.
Quand même vous seriez sûr de la vérité, ne la déclarez pas à ceux qui n'en savent rien, sous peine de péché grave, suivant la matière. Il y a des esprits si faibles qu'ils ne sauraient garder même un" secret où il va de l'honneur et de la réputation de quelqu'un. Ils font comme le maudit Cham, fils de Noé, qui ayant aperçu ce qu'on ne doit point voir en son père, se hâta de l'annoncer aux autres. Ils vont chercher un ami pour révéler les hontes de leur prochain, ou du moins ils ne sont pas fâchés d'en rencontrer à qui parler de choses qu'il faudrait recouvrir du manteau de la charité. La conscience leur reprocherait de lâcher d'eux-mêmes une parole de médisance, ils se la font arracher par certaines questions qu'ils provoquent adroitement; ils disent d'abord la chose à demi et la disent enfin tout entière et au delà. Gardez le secret, malheureux détracteurs ; pourquoi vous pèse-t-il si fort? Ne pouvez-vous le garder, étouffez-le dans un éternel oubli.
Souvenez-vous qu'on peut médire, sans parole, par signe et par silence : par signe, quand la personne dont on sait du mal venant à passer ou se trouvant présente, on cligne de l'œil, on hausse les épaules, on fait une grimace d'improbation, on pousse du coude, etc.
Vous médiriez par silence dans le cas où, en louant une personne devant vous et vous demandant votre
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sentiment, on n'obtient de votre part qu'un silence qui doit s'interpréter dans le sens d'une détraction. On inédit, avons-nous ajouté, même en louant quelqu'un, et cela de trois façons. On loue à demi, d'une manière telle quelle, avec un mais restrictif, avec un si conditionnel, ou avec une brusque interruption qui a l'air de la vérité venant couper la parole au panégyriste. Rien de plus perfide que des louanges ainsi conçues. C'est plonger dans le cœur d'une personne censée notre amie un dard dont la pointe est enduite de miel. Qu'une telle bienveillance est malveillante et qu'une semblable restriction renferme de malice et d'esprit de médisance ! On loue une personne jusqu'à l'excès en présence Je quelqu'un qui contredira et qui, pour cela, déchirera le pauvre absent. C'est la médisance de l'homme lâche qui se met à couvert sous le voile de l'amitié et qui laisse les autres responsables de tout le mal auquel sa louange excessive a voulu donner lieu. On loue une personne et l'on témoigne hypocritement être fâché de ce qu'on en dit de moins avantageux. « Vous verrez, disait saint Bernard, un détracteur pousser d'abord de grands soupirs de regret avec une gravité calculée et fictive. Il composera son visage à la mélancolie et, les yeux baissés, la voix dolente, il laissera, comme malgré lui, sortir de sa bouche la médisance qui semblera d'autant plus recevable que les auditeurs y croiront voir l'involontaire confession de la vérité et l'effet d'un sentiment de compassion plutôt que de malice. » (S. Bern. Serra. 24 in Cant.) Ne sont-ce pas là de grandes malices et
ce vice n'est-il pas d'une subtilité qui le rend d'autant plus dangereux et plus haïssable ?
Ce n'est pas assez de ne point médire. Si vous prêtez l'oreille aux médisants, vous êtes leur complice. « Le détracteur, dit saint Bernard, et son auditeur portent tous deux le diable sur eux ; celui-là dans sa bouche et celui-ci dans l'oreille. » (S. Bern. 1.2 de Consid.) Le saint se demande même lequel des deux est pire et lequel pèche plus grièvement de celui qui fait la détraction ou de celui qui l'écoute. L'illustre docteur hésite à se prononcer ; mais saint Thomas et tous les théologiens tiennent qu'en certains cas il y a plus de mal à entendre la médisance qu'à la proférer. (S. Th. 2, 2 q. 73 a 4.) Tel est, par exemple, le cas où l'auditeur est cause que le détracteur parle ainsi, soit en montrant qu'il prend plaisir à son langage, soit en l'interrogeant ou autrement ; l'auditeur est alors la cause déterminante et le détracteur est plutôt l'instrument. Si vous ne prenez pas plaisir à entendre mal parler d'autrui, vous pécherez moins; vous serez coupable cependant d'une certaine complicité volontaire, si vous négligez d'empêcher la médisance ou de rompre l'entretien ou de le changer adroitement et si vous ne surmontez certain respect humain qui fait de vous un auditeur passif ne disant mot et ne témoignant ni complaisance ni déplaisir.
« Ce n'est pas assez, dit saint Bernard, que vous reteniez votre langue, il faut encore vous garder de celle d'autrui. Celui avec qui vous conversez fût-il un ange de lumière, craignez d'entendre quelque propos
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qui blesse votre conscience. N'ayez point la personne pour suspecte, mais sa langue, surtout dans l'entretien ordinaire. La simplicité de la colombe est bonne ; mais il faut encore en ce point la prudence du serpent. La sainte Vierge entend parler un ange et elle ne reçoit pas sa parole sans l'examiner. » Je laisse le reste du discours de saint Bernard (Scrm. 17 de Diversis.); il y dépeint le crime de médisance sous de vives et effroyables couleurs.
Il peut arriver que vos propos ne diminuent point la réputation de votre prochain, parce que vous ne parlez que de ses défauts bien connus ; néanmoins vous avez tort d'en parler sans nécessité. C'est une chose étrange que nous nous entretenons plutôt des défauts que des vertus d' autrui ; nous passons les grâces et les bonnes qualités dont il est doué et nous allons chercher où nous arrêter sur son côté faible, comme les oiseaux impurs qui passent toutes les fleurs d'une prairie pour tomber sur une proie infecte. « C'est pourtant le signe d'un esprit bas et vil, dit saint Jérôme, que d'avilir et d'abaisser les autres, » (Hier. Ep. ad Rust.) comme si le blâme des autres formait notre louange. Il en faut conclure que nous n'avons point ao^ez de mérite en nous-mêmes, quand nous cherchons à nous en faire un de la comparaison que nous établissons entre nous et d'autres personnes dont nous réduisons le mérite,
Gardez-vous de cela, particulièrement si vous vous sentez mal disposé envers quelqu'un ; ne parlez point du tout de lui, ni de ce qui le touche, sans avoir au-
paravant prié Dieu et préparé votre esprit. La bouche se fait volontiers l'interprète de nos sentiments.
Si vous êtes tombé en quelque médisance notable, ne vous couchez point sans vous être confessé d'un péché qui peut aisément être mortel. Mais fuyez l'occasion d'un tel malheur et, pour ne point tomber dans les grandes médisances, ayez horreur des moindres.
Prenons bien garde surtout de rapporter à quelqu'un ce qu'un autre aura dit de lui qui serait de nature à le blesser. Croyez-moi, redoutez cette façon d'agir comme pernicieuse et diabolique. Un flagorneur, un rapporteur, c'est la peste d'une communauté; de tels gens méritent d'en être séparés comme des excommuniés, ainsi que saint Basile l'ordonnait pour toute espèce de médisants. Il allait plus loin et prescrivait lamêmepeine pour ceux qui écoutent ou qui souffrent les détractions, surtout si elles regardent la personne des supérieurs ; en ce genre de péché, il n'y a rien qui n'ait son importance. Il ne faut souvent qu'un mot pourimprimer dans l'esprit d'un inférieur une fâcheuse opinion de son supérieur. Un mot peut anéantir toute la simplicité de l'obéissance et en dessécher toute la dévotion. Un mot jettera parfois une semence de discorde, d'animosité et d'aversion entre des frères, un mot troublera la paix commune et la discipline régulière. Pesez ces conséquences et que ce ne soit jamais vous qui ayez à en répondre.
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ARTICLE III
Suite du même sujet. — Des paroles dont il faut s'abstenir.
Un des grands vices qui se peuvent rencontrer dans la conversation, c'est la discussion provenant ou de la diversité des sentiments ou de l'envie d'avoir le dessus ou de quelque autre mauvais principe. Parmi les instruments des bonnes œuvres, qui sont comme une provision d'armes spirituelles dans un riche arsenal, saint Benoît a mis pour le soixante-sixième cette maxime : « De n'aimer point à contester. » Et ailleurs il ordonne que celui-là soit châtié qui est sujet à ce vice. Ce n'est pas qu'il ne puisse arriver que deux esprits d'opinion contraire ne commettent aucun péché à défendre chacun son avis; mais c'est lorsque l'un et l'autre proposent avec douceur et bienveillance leurs raisons, en gardant une modération qui témoigne moins du désir de rester vainqueur, ou de l'ambition d'étaler son savoir, que d'une droite et simple intention de trouver la vérité.
Gardez-vous encore plus de contester avec vos supérieurs ; la contestation alors prendrait le nom de rébellion. N'oubliez pas cette maxime de saint Augustin qui l'a peut-être tirée de Sénèque. « Contester avec son pareil est un danger, avec son supérieur un emportement et avec son inférieur une bassesse. » (Seneo. 1. 2, de Ira c. 34. — Turcrem. tr. 49, in c. 4.) Rappelez-vous la colère du Seigneur contre les furieux ré-
voltés du peuple d'Israël. Ils contestèrent avec Moïse leur supérieur et Dieu ne leur voulut jamais entièrement pardonner, pas même sur les instances de Moïse qui leur avait cependant obtenu la rémission d'une noire idolâtrie et d'autres injures s'attaquant directement à la majesté souveraine.
Le remède à toutes les contestations est de céder et de se laisser vaincre. Déposez les armes et vous terminerez le combat avec honneur, au dire du Saint-Esprit lui-même dans ce passage des Proverbes : « Il y a honneur pour l'homme à s'éloigner des disputes. » (Prov. 20.) « Mieux vaut, dit saint Grégoire de Nazianze, être vaincu honorablement que de vaincre avec péril et désordre de péché. » (Orat. 1, n. 180.) Saint Valérien, évêque de Cimies, dit qu'on remporte une double victoire en cédant à un adversaire ; on surmonte ses propres mouvements et l'on tempère ceux du prochain. « Taisez-vous seulement, dit-il, et tenez-vous pour battu, vous serez vainqueur et vous mériterez le double salaire de votre force d'âme et du bien que vous faites à votre frère. » Saint Benoît, dans ses courtes prescriptions dont nous avons parlé plus haut, dit que, s'il arrive quelque contestation entre deux frères, celui qui se sera tû le premier soit réputé le plus sage. Mais il faut faire cette adhésion à propos et avec humilité, et non comme ceux qui, pour faire montre de sagesse et ostentation de vertu, terminent la dispute, de façon à témoigner de leur mépris pour les autres.
Soyons en défiance de nous-mêmes et, pour plus grande sûreté, ne prenons jamais un ton d'affirmation
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trop absolue; accoutumons-nous, comme le conseille Thomas à Kempis, à proposer nos pensées sous forme dubitative, en disant par exemple : « Je pense que cela est ; si je ne me trompe, la chose est ainsi. » (L. 1 c. 16.) C'est un trait de sagesse qui, suivant la remarque du philosophe grec, est ordinaire aux vieillards que leur longue expérience a rendus sages et prudents. Ils ne soutiennent jamais un avis en termes tranchants et absolus; ils préfèrent tempérer leur affirmation par un peut-être, ou par quelque autre expression réservée qui a le double avantage de donner moins sujet de conteste et de ménager à celui qui se trompe une retraite honorable.
Les pacifiques, ennemis de la dispute et des querelles, sont aimés de Dieu et des hommes ; ils jouissent en ce monde d'une grande douceur intérieure et ils posséderont en l'autre un éminent degré de gloire. « Bienheureux les pacifiques parce qu'ils verront Dieu ! »
Le quatrième vice de la langue est diamétralement opposé au troisième, c'est la flatterie. Ainsi le remarque Aristote qui met entre la flatterie et la dispute une vertu de conversation qu'on pourrait appeler une honnête bienveillance.
Il n'y a rien qui rende la conversation plus fade que la flatterie qui accorde tout, comme faisait le comique deTérence : « Tout ce qu'ilsavancentjele loue, disait ce personnage, et s'ils viennent à proposer le contraire, je le loue encore. Y a-t-il quelqu'un qui veuille nier cela même? je le nierai avec lui. L'affir-
mera-t-il? je l'affirmerai aussi. » Je vous demande ce qui pourrait être plus sot, plus vil et plus ennuyeux.
La pire flatterie de toutes est celle qui approuve le vice en louant le pécheur dans les désirs de son âme, (Ps. 9.) suivant l'admirable expression du roi David. Je sais bien que vous êtes loin d'une si noire impiété; mais prenez garde, si vous ne louez point le vice, de le dissimuler quelquefois par faiblesse de respect humain et de vous en rendre complice par une lâche timidité. On suppose plus vite votre connivence et l'on se scandalise plutôt de votre silence pris pour une adhésion qu'on ne le ferait envers des gens du monde moins obligés que vous d'opposer la vérité au mensonge, la justice à l'iniquité.
Ne louez jamais personne sans quelque raison pressante, comme pour consoler un affligé ou pour encourager un jeune homme à bien faire. Et, quand vous donnerez quelque louange, que ce ne soit jamais avec la seule intention de complaire à une personne, ni dans des termes d'exagération qui passent les bornes de la vérité et de la bienséance.
Ne pensez pas tellement par l'esprit d'autrui qu'avant même d'avoir bien entendu ou bien compris ce que vous dit votre interlocuteur, vous l'approuviez de confiance et l'applaudissiez de parti pris. Ce serait là une autre espèce de flatterie indigne d'une personne judicieuse et prudente.
Ne souffrez point non plus de votre côté qu'on vous flatte, ni qu'on vous déguise vos défauts, ni qu'on enfle vos mérites; dites avec David : « Que l'huile du
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pécheur ne m'engraisse pas la tête; » (Ps. 140.) c'est à dire que l'onction des douces paroles ne me vienne point troubler la raison ni m'enivrer le cœur.
C'est une lâcheté trop indigne d'une âme religieuse qui a embrassé la croix de Jésus-Christ et qui doit avoir un cœur ferme et généreux, de se plaire dans les paroles mielleuses de la flatterie et de se laisser charmer par la douce musique d'une vaine louange et d'un compliment étudié.
Le cinquième vice de la langue, c'est d'être impérieux soit à reprendre facilement les défauts d'autrui, soit à commander à nos égaux. « Que l'humble religieux, dit saint Bonaventure, n'usurpant jamais l'office des anciens et des supérieurs ne s'embarrasse pas des faits d'autrui et n'ait pas la présomption d'enseigner ou de gouverner ses frères ni de les reprendre ou de leur commander. »
Ce 'serait d'ailleurs appesantir le joug de l'autorité que de s'établir sans mission comme un supérieur de plus, à côté de ceux dont les commandements exigent une entière obéissance.
La charité fraternelle s'en trouverait fort mal; car il n'y a rien de plus aisé, dit Plutarque, que de reprendre les autres; mais il n'y a rien de plus odieux ni de plus fâcheux.
Un sixième vice, c'est le murmure qui a semblé si indigne d'un religieux au grand saint Basile qu'il imposait pour pénitence au murmurateur d'être séparé de la communauté, et cela pour toute une semaine. C'était une sorte d'excommunié, pas un des frères ne
devait travailler avec lui et son ouvrage même ne devait pas être mêlé à ceux des autres religieux. Bien plus, après l'amendement et la pénitence, le murmurateur n'avait pas droit à ce que son ouvrage, admis alors parmi les travaux communs, servît à l'usage de ses frères, de peur, dit saint Basile, que le murrnurateur n'oublie combien est grandie mal qu'il a commis. (S. Basil, ticg. c. 42 versus fmeni.)
Le septième et dernier vice de la conversation, pour ne pas les nommer tous, est le mensonge qui est la seconde des sept choses que Dieu a en horreur, comne il le dit dans la sainte Ecriture, (Prov. 6.) et qui est un vice tellement odieux que, suivant la doctrine des saints et de tous les théologiens, il n'est jamais permis de mentir, quand ce serait pour sauver le monde entier. Les anciens chrétiens auraient mieux aimé mourir que de mentir une seule fois. Serait-il possible, après cela, qu'une âme qui fait profession de religion voulût, pour couvrir une faute ou éviter une confusion, un reproche, niât la vérité et lui préférât de vaines considérations d'amour-propre ou de fausse prudence?
Haïssez ce vice haï de Dieu ; ne mentez jamais ni avec délibération ni par étourderie, ni directement ni indirectement, ni tout à fait ni à demi; ayez le respect de la vérité. Considérez ce que vous dites, n'exagérez point quand vous racontez quelque chose, ne retranchez rien non plus de ce qui est ; prenez pour maxime ces quatre mots de l'Esprit-Saint : Est, est; non, non. C'est oui, c'est oui ; c'est non, c'est non. Evitez
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les hyperboles et les superlatifs ; la vérité est plus simple, elle est plus ingénue ; à quoi bon la forcer et y mêler de notre humeur ou de notre vivacité ?
Enfin, fuyez les paroles équivoques et à double entente. Qu'on ne dise pas de vous : un tel ne ment pas ; mais il ne dit pas la franche vérité.
ARTICLE IV
Des bons discours delà conversation.
Le Fils de Dieu nous a laissé un bel exemple des pieux entretiens de la conversation familière, outre les admirables prédications qu'il faisait publiquement à des peuples entiers dans le temple, dans les synagogues, sur les places publiques, sur les montagnes et jusque sur l'avant d'un bateau. Quelquefois il semblait prendre plaisir à n'instruire que peu de personnes, comme ses apôtres, ou certaines familles ou des sociétés particulières, ainsi qu'il fit dans les maisons de saint Matthieu, deZachée, du pharisien, de Lazare; etc., quelquefois il s'en prenait à deux personnes seulement, comme aux pèlerins d'Emmaùs ; d'autres fois à une seule, comme à Nicomède qui le vint visiter la nuit, ou comme à la Samaritaine. Les Apôtres l'ont suivi en cela : saint Pierre catéchisa le centenier Corneille avec quelques parents et amis de sa maison; saint Philippe, diacre, enseigna l'eunuque de la reine d'Ethiopie; saint Paul révéla heureuse-
ment la foi au geôlier de sa prison et c'était sa coutume d'annoncer Jésus-Christ parles maisons, comme en public, ainsi qu'il l'écrivait lui-même à l'église de Milet. (Act. 20.)
Les Apôtres et leurs disciples ont été imités des saints, dont un des premiers fut saint Antoine qui a eu par excellence le don de parler des choses de Dieu. Voici ce qu'en dit saint Athanase dans la vie du grand cénobite : « Son discours assaisonné de sel consolait les affligés, éclairait les ignorants apaisait les colères et persuadait à tous de ne rien préférer à. l'amour de Jésus-Christ. Il dépeignait vivement à ses auditeurs la grandeur des biens futurs, louait souvent la bonté de Dieu et les bienfaits que nous en recevons. Quant aux bons résultats de ses entretiens, « qui est, dit saint Athanase, celui qui parlant à saint Antoine n'ait changé sa tristesse en joie, sa colère en paix ? Qui est celui que le discours de saint Antoine n'ait consolé d'une perte d'amis et de parents? Il n'y eut personne qui, accablé des besoins de la pauvreté, ne se soit réjoui en sa conversation et ne soit allé, sous l'action de ses paroles, jusqu'à mépriser l'opulence des riches. Quel religieux dans le découragement n'a été soulagé par l'exhortation de saint Antoine? Qui fut jamais si embrasé des mauvaises ardeurs de la jeunesse que la parole du saint ne l'ait rendu ami de la pureté, ou si tourmenté du démon, si obscurci de noires pensées qu'il n'ait trouvé ni remède ni lumière auprès du saint et que son esprit ne soit redevenu bientôt plus serein et plus tranquille?
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Saint Athanase ajoute que saint Antoine avait cela d'admirable qu'étant homme sans littérature, il était cependant très-ingénieux et aussi clairvoyant que prudent. Et il en donne pour exemple deux philosophes qu'il convainquit par un dilemme et qu'il amena même à la profession de la foi chrétienne, il avait de même confondu certains beaux esprits venus exprès pour se moquer de sa simplicité.
Cette façon d'enseigner les choses spirituelles par des discours ordinaires et familiers, pour être commune et facile, n'en est pas moins utile et quelquefois elle l'est plus que les sermons publics où l'on parle à tout le monde et où il n'est pas permis d'interroger ni de répliquer. Dans un entretien privé, une personne prudente ajuste toutes ses paroles à son interlocuteur ; celui-ci peut répondre et s'éclairer et l'autre, interroger et s'expliquer.
Les fruits de ces bons entretiens se peuvent réduire à trois chefs qui sont aussi les trois fins que nous devons nous proposer et les trois principaux motifs qui nous doivent obliger à cette sainte pratique.
Le premier est pour ce que nous devons à Dieu ; le second pour le bien du prochain et le troisième pour notre propre avancement spirituel.
Pour la première considération, si nous aimons Dieu, nous parlerons de lui; car est-il rien de plus doux que de parler de l'objet qu'on aime ? Si nous avons l'esprit de Dieu, il ne manquera pas de paraître ; comme la fumée sort du feu. « Il convient, dit saint Bonaventurôj que le serviteur de Dieu parle de Dieu
pour vérifier ce qui est écrit : « Si quelqu'un parle, que ce soit comme paroles de Dieu ; » c'est-à-dire que ce soit des discours ayant Dieu pour principe et pour but et procédant d'un cœur rempli de Dieu ; que ce soit des louanges de Dieu ou de ce qui touche à son service. 0 que ces saintes âmes pratiquaient bien cela qui passaient doucement les nuits entières à parler de Dieu, les jours ne leur suffisant pas pour la soif de leur cœur altéré de Dieu ! Ainsi saint Paul, premier ermite, et saint Antoine ; ainsi saint Benoît et sa sœur sainte Scolastique; ainsi saint Augustin et sa mère sainte Monique; ainsi tant d'autres saints qui, après leurs pieux colloques sur les biens éternels, se trouvaient si dégoûtés de la terre qu'ils dédaignaient d'y penser et d'avoir encore soin de la vie de leur corps. « Mais aujourd'hui, disait saint Bernard, que nous sommes éloignés de ces bons Pères ! On ne parle point de Dieu, et savoir entretenir la compagnie de toute autre chose que de Dieu, s'appelle affabilité et discrétion ; parler de Dieu au contraire passe pour rusticité ou mélancolie ! 0 quelle discrétion et quelle charité ! »
Certainement le fils de Dieu a en cela grand sujet de se plaindre de nous, comme il fit un jour parlant à une âme sainte, suivant que le rapporte Tanière dont le témoignage est digne de foi. « Je me plains, dit le Sauveur, de ce que les hommes ne parlent pas plus de moi et n'ont pas plus mes maximes à la bouche que s'ils ne me connaissaient point. » N'ètesvous point de ceux sur qui cette plainte retombe? Vous seriez pires alors que ces mauvais israé-
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lites qui se dégoûtèrent de la manne, quoiqu'elle fût le pain des anges et qu'elle eût toute sorte de saveur. Avouez-le, vous êtes dégoûté de Dieu, si vous vous ennuyez de parler de lui et si vous prenez goût à toute autre chose qu'à celui qui a .toute sorte de suavité et de douceur pour les anges et pour lui-même. Epurez votre goût et votre langue, parlez souvent et volontiers du Dieu tout-puissant et de notre bon Sauveur, et il sera présent à vos entretiens, comme aux discours des disciples d'Emmaùs qui parlaient de lui et de ses divins mystères ; il embrasera votre cœur de son amour, vous éclairera de ses pures lumières et vous donnera un tel goût pour ce genre de discours que vous regretterez de voir la nuit venir vous interrompre. Les disciples d'Emmaùs voulaient retenir le Sauveur et le forcer de demeurer et déloger avec eux ; sans le connaître, ils lui dirent : « Demeurez avec nous, il se fait tard; c'est-à-dire, comme l'explique saint Bernard : « De grâce, ne nous laissez point, notre doux ami, et ne vous fatiguez point de causer avec nous. Faites-nous encore entendre vos célestes paroles ; parlez-nous encore un peu de cette joie de la résurrection et de cette amoureuse passion ; il se fait tard, mais nous passerons la nuit avec vous. » Le Sauveur se laissa en apparence retenir de force et il ne les quitta qu'après les avoir illuminés et bénis. » (S. Bern. de duob. discip.)
Le deuxième motif qui nous doit porter à parler des choses bonnes, c'est le bien de nos semblables. Saint Paul dit : « Qu'en parlant il faut dire quelque chose
qui édifie les auditeurs. » (Eph. 4.) C'est l'un des meilleurs moyens de profiter aux âmes que de les entretenir de Dieu et de leur salut; car les gens du monde voyant que le serviteur ou la servante de Dieu est toujours d'un bon entretien, en conçoivent une grande estime et portent un grand respect à celui qu'ils connaissent pour être si rempli de Dieu ; d'où il résulte que nos visites et toutes les fonctions pratiquées envers eux sont d'une grande efficacité. Au contraire, si nous ne parlons que du monde ou toujours de choses indifférentes, ils se trouvent trompés dans leur attente, ceux-là du moins qui viennent à nous pour se consoler spirituellement et qui sont désireux de leur salut et de leur perfection, ceux, en un mot, que saint Antoine appelait Jérosolymitains.
Ces personnes savent bien, en effet, que chacun doit parler de son état, les médecins de remède et les prêtres de sanctification. Si notre profession est de servir Dieu, de travailler à la cure des âmes, nous n'avons rien de mieux à dire que ce qui peut édifier nos frères et leur inspirer le regret de leurs fautes et l'amour de Dieu.
Le troisième motif est notre intérêt propre ; car les bons discours nous garantissent des dommages spirituels que peut nous causer l'entretien des personnes qui aiment le monde et ses vanités. «. 0 combien, dit saint Laurent Justinien, y a-t-il eu de notre temps de personnes qui luisaient comme des lampes ardentes etcommedesluminairesdu mondedevantles hommes! Mais peu à peu la conversation et les discours des se-
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culiersles ont attiédis et fait retourner misérablement aux premières œuvres de la vie séculière. » (L. de Discip. c. 22.) Mais, quand vous seriez si parfait et si ferme dans la vertu qu'il ne serait pas à craindre que vous démentiez jamais votre profession, pensez-vous que les vains discours ne souillent point votre esprit et votre cœur? « On en vient aisément à faire ce qu'on écoute volontiers, » dit saint Bernard.
Au contraire, exprimez hautement votre piété, exhortez tout le monde à fuir le péché, à cultiver la vertu, cela vous servira beaucoup et vous détournera de mal faire. Si l'ennemi vous tentait de quelque chose mondaine, vous n'oseriez vous y laisser aller, ayant parlé de la vertu comme vous avez fait et vous étant heureusement engagé à ne pouvoir faire le contraire de vos paroles.
De plus, c'est encore un grand avantage des bons entretiens que votre esprit risque moins de se dissiper et que vous revenez plus doucement à l'oraison et à vos exercices spirituels. C'est ce qu'on lit de saint Thomas d'Aquin, qu'il était toujours prêt à se recueillir en Dieu après la conversation même, parce qu'il parlait toujours de choses bonnes et utiles. Enfin vous éviterez une infinité de péchés en parlant de Dieu ; car non-seulement vous-même vous en commettriez par des paroles oiseuses ; mais vous seriez responsable de ceux que commettrait la personne qui vous parle de choses vaines et dont vous souffrez l'entretien. Nous pouvons dire que, comme Dieu et les anges se trouvent avec ceux qui s'entretiennent
de bons discours, les démons, au contraire, aiment la compagnie de ceux qui, par de futiles propos, accumulent péché sur péché.
ARTICLE V
Quels sont eu particulier les pieux propos qu'il faut mettre en avant dans la conversation.
L'épouse sacrée donne cette louange à son saint époux, l'objet de son divin amour, que « ses lèvres ressemblent à des lis qui distillent la première myrrhe. » Ses paroles sont toujours pures et virginales et ressemblent à la blancheur du lis. Il n'y a rien de la terre, tout est du ciel ; car le lis est comme une cloche renversée qui, fermée en bas vers la terre, est ouverte en haut vers le ciel. Mais savez-vous la vraie raison pour laquelle les lèvres de l'épouse sacrée distillent la myrrhe précieuse ? Que signifie la myrrhe ? Elle nous représente diverses choses qui sont bonnes et saintes et qui doivent sortir de notre bouche, à l'imitation de notre immortel époux. « La myrrhe, dit saint Ambroise, signifie la passion de Jésus-Christ. » (S. Ambr. 1. de Instit. Virg. c. 15.) Voilà un bon sujet d'entretien dont il se servit lui-même avec les disciples d'Emmaùs ; aimons donc à parler de cette sainte mort et passion. Saint Grégoire de Nysse entend par la myrrhe la mortification un peu amère à la nature, mais très-saine et préservatrice de la corruption du péché. (S. Greg. Nyss. Hom. 14 in Cant.) Il est bien de mêler souvent à
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nos discours la manière d'acqu'rir l'abnégation de soi-même et de progresser dans la vertu. Saint Grégoire pape entend par la myrrhe les exemples des saints, les souffrances des martyrs et par conséquent la mortification de la chair qu'ils ont pratiquée. Voilà des matières générales et des sources communes de bon entretien.
Il y en a d'autres plus spéciales et appropriées aux personnes avec qui l'on est en rapport. Si , par exemple, vous parlez à un malade, vous traitez du bien de la patience, des fruits spirituels qu'apportent les maladies par lesquelles Dieu nous visite et éprouve notre vertu. Si vous parlez à une veuve, votre discours mettra en relief les avantages de laviduité et de l'état de chasteté. Avez-vous affaire à un jeune homme, vous lui expliquez combien il est beau et utile de mener une vie pure, de fuir les compagnons de mœurs dépravées, d'allier la dévotion à la culture des lettres. Si vous consolez des personnes de la douleur où les plonge la perte de leurs parents, de leurs amis, entretenez-les des misères de la vie présente et des joies éternelles de l'autre. Parlez-vous à un riche, faites-le se souvenir d'acheter le royaume des cieux par des aumônes ; et ainsi du reste, suivant l'occasion et le besoin et surtout d'après les inspirations de la vraie charité qui est douce et prudente.
Saint Bernard nous a laissé un parfait exemple de la manière dont nous devons entretenir nos semblables- « Son discours, dit l'abbé Geoffroy, son disciple, était dans toutes les rencontres un discours d'édification
pour les personnes à qui il parlait ; et il se conformait si bien à l'intelligence, aux mœurs et aux inclinations qu'il connaissait en chacun, qu'il s'adressait aux gens de la campagne, comme s'il eût passé toute sa vie au village, et aux nobles, comme s'il n'avait jamais quitté la cour. Il était savant avec les savants, simple avec les simples et il abondait en conseils de perfection et de sagesse avec les hommes d'intérieur. Enfin, il s'ajustait à toutle monde, désirant les gagner tous à Jésus-Christ. Aux rois et aux princes, aux prélats et aux papes mêmes il parlait de ce qui touchait la gloire de Dieu et le bien public. Partout il faisait le bien et semait le bon grain des paroles utiles. »
On pourra tirer adroitement un sujet d'entretien des occasions qui naissent à l'heure même où il se dit et se fait quelque chose : notre Sauveur le pratiqua d'une manière admirable envers la Samaritaine, quand il passa de l'eau matérielle à l'eau de grâce qui jaillit pour la vie éternelle, la conduisant ainsi peu à peu à travers les replis de sa conscience jusqu'à une parfaite conversion. Une autre fois, dans la maison du pharisien, il prend occasion des pensées téméraires de cet homme pour louer la sainte pécheresse, Madeleine. Il rencontre ses apôtres péchant, il les aborde avec une adresse vraiment divine et leur promet de les faire pêcheurs d'âmes, par où, sa grâce aidant, il les amène de la pêche matérielle à ses desseins éternels pour la conversion des âmes. Saint Paul imita sagement son maître, lorsque traduit devant les Athéniens idolâtres, il prit pour point de départ
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de son discours l'autel élevé par eux au Dieu inconnu.
J'ajouterai un dernier exemple de date plus récente, celui du vénérable Camille de Lellis, fondateur de l'Ordre des religieux qui servent les malades. Ce saint homme servant dans l'hôpital, à son ordinaire, rencontra parmi les malades un soldat qui se vantait des exploits de sa jeunesse, disant que, dans les batailles navales, il avait été des premiers à sauter sur les galères ennemies et que, clans les combats de terre, il était souvent monté le premier à la brèche des places assiégées. Le père, prenant occasion de ses vanteries, le voulut faire songer à l'éternité où sa maladie le conduisait et, lui montrant du doigt la terre et le ciel, il lui dit : « Mon ami, il vous reste encore un exploit à accomplir maintenant que vous êtes vieux, c'est de monter d'ici là tout d'un saut. »
Les vies des saints nous fourniraient une infinité de traits analogues ; la charité, nous le répétons, est industrieuse autant que simple et ses inspirations sont d'une efficacité merveilleuse pour rendre la conversation utile et salutaire.
Saint Bernard indique un quatrième moyen de trouver matière à de bons entretiens, c'est de nous munir tous les jours de provisions pour cela, en préparant quelque chose sur ce que nous aurons lu ou entendu ou que nous savons déjà, afin de ne pas nous trouver au dépourvu, si l'occasion se présente. A défaut de mieux, « nous devons, ajoute saint Bernard, tirer du carquois de notre mémoire ce que nous y aurons mis de flèches spirituelles, pour blesser
saintement les cœurs de l'amour de Dieu et des vertus. »
SECTION III
DE QUELQUES ACTES DE VERTU NÉCESSAIRES DANS LA CONVERSATION
Outre les actes de vertu que nous venons de vous marquer dans les deux sections précédentes sur les visites et les bons entretiens, il y en a encore d'autres sans lesquels ni visites, ni entretiens ne seraient d'une sainte et religieuse conversation. Ces actes de vertu sont principalement la modestie ou la déférence avec laquelle nous devons traiter notre prochain, et les bons sentiments de charité fraternelle et d'humilité qu'il faut faire passer de notre âme dans la conversation. Ce sera l'objet des articles suivants.
Du respect avec lequel nous devons traiter ceux qui sont plus que nous dans la conversation.
Nous avons, comme dit le philosophe Epictète, à converser avec trois sortes de personnes, avec celles qui sont au dessus de nous, avec celles qui sont au dessous et avec celles qui sont de notre rang. A nos supérieurs nous devons une respectueuse déférence à les écouter et à leur obéir, à nos pareils nous devons la raison et la modestie qui persuadent, à nos infé-
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rieurs une bienveillance, ennemie de la contestation. « Que les plus jeunes, disait saint Benoît, rendent honneur aux anciens et que les anciens aiment les plus jeunes. » Si la distance d'âge ou d'entrée en religion n'est pas bien grande, ils peuvent passer pour égaux et, suivant l'expression du même saint, empruntée à saint Paul (Rom. 12.) se prévenir d'honneur les uns les autres; c'est ce que saint Benoît appelle un bon zèle de fervent amour.
Et d'abord, pour le respect que les jeunes doivent aux anciens, le sage législateur le spécifie quand il dit : (Reg. c. 63.) « Que partout où les frères se rencontrent, le plus jeune demande la bénédiction à l'ancien et lui fasse place. » Cette marque de déférence extérieure et d'autres semblables, comme de prendre un. moindre siège, paraissent peu de chose; mais si la vertu d'humilité en est le principe et que la charité y mette sa vertu, tout aura beaucoup de prix. Ne négligez non plus jamais de vous découvrir devant votre ancien, de vous lever ou de vous arrêter quand il vient ou qu'il passe, de vous tenir debout quand il est assis, de le suivre quand il marche ou de l'accompagner en lui donnant la droite et de ne point l'interrompre quand il parle. Cela se doit surtout à celui que sa charge rend votre supérieur.
Or, afin de mettre la cognée à la racine, savez-vous quelles sont les causes qui produisent ordinairement les mauvais effets d'irrévérence ou de manquement à ces devoirs de respect? La première est une certaine rusticité qui n'est pas excusable chez une personne re-
ligieuse, ni chez toute autre qui soit un peu raisonnable et d'une honnête éducation. La deuxième est l'orgueil qui est encore d'autant plus insupportable que la rusticité est naturelle, tandis que l'orgueil est contre nature. La troisième est la trop grande familiarité dont use un homme doué de peu de jugement. Cette familiarité dans les âmes basses et communes engendre le mépris et fait qu'on traite avec un supérieur de pair à compagnon, ce qui ne se doit jamais faire, quand bien même l'inférieur serait beaucoup plus âgé, plus savant, plus illustre et plus noble. Le supérieur tenant la place de Dieu et représentant son autorité est, aux yeux de la foi, bien au dessus de tous ceux qui lui doivent obéissance.
Il y a encore irrévérence à l'interrompre dans son discours, ce qui peut arriver par trois principes :
Par le désir de s'excuser d'une réprimande ou de se justifier bien vite d'une faute, quand il vaudrait mieux se taire et en demander humblement pardon ;
Par un esprit de contradiction qui prend la hardiesse de contester : c'est le premier pas de la rébellion et un oubli du respect dû à l'autorité;
Par un mouvement plus coupable encore d'effronterie qui tâche de faire retomber la faute sur le supérieur même, ce qui est un renversement de l'ordre établi de Dieu et une source de maux incalculables dans les communautés. « Il faut, dit le pape Nicolas, qu'on voie la retenue et la vénération des enfants envers leur père spirituel et des disciples envers leur maître, et qu'ils n'aient jamais la témérité non-seule-
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ment de les juger et discuter, mais de les reprendre si peu que ce soit de quoi que ce puisse être. » (Nicol.PP. c. Nolite d. 21.)
Il est, de plus, juste et nécessaire non-seulement d'honorer les supérieurs, tandis qu'ils sont en charge, mais encore après le temps de leur administration et lorsqu'ilsseraient eux-mêmes rentrés dans l'obéissance. On ne doit pas les reprendre, même alors, des choses qu'ils ont gérées pendant leurs fonctions de supérieurs. Ce serait manquer au respect de l'autorité et témoigner quelquefois d'une intention de vengeance que Dieu condamnerait.
Il faut étendre le même respect jusqu'à ceux qui n'ont pas été ou ne sont pas nos supérieurs, s'ils sont prêtres, et aussi jusqu'aux personnes d'âge, prêtres ou non. La nature même nous oblige à ceci, comme l'ont enseigné les plus illustres philosophes. L'Ecriture nous l'ordonne de la part de Dieu, au point que saint Paul recommande à son disciple Timothée, tout évêque qu'il était, d'honorer les vieillards laïques. « Ne reprenez pas un ancien, lui écrivait-il, mais priez-le comme votre père. » (Tim. 1.)
Grande leçon pour les jeunes gens à l'égard des personnes plus avancées dans la vie, sinon même dans la perfection! Au jugement de Platon, un homme âgé de vingt ans plus que nous doit être respecté comme père et une femme du même âge que nous, comme mère. Ce grand philosophe disait aussi : « Que les jeunes gens se taisent en la présence des anciens. » (Plato Dial, 3 de kg. — Dialog. 4, de rep.)
ARTICLE II
Ce qu'il faut observer en conversant avec les égaux et les inférieurs.
« Honorez tous les hommes, aimez la fraternité, » disait saint Pierre ; (3, 2.) et saint Paul, changeant seulement Tordre des mots, disait de même : « Vous entr' aidant réciproquement d'une charité de fraternité et vous prévenant réciproquement d'honneur. » (Rom. 12.) Et, certes, les deux princes des apôtres parlaient sous l'inspiration d'un même esprit d'amour et de sagesse, parce qu'il n'y a rien qui concilie, qui nourrisse ou fortifie tant les rapports d'amitié que l'honneur et l'amour. Unissez-les toujours quand vous conversez avec vos égaux, soyez prompts et faciles à rendre honneur et déférence à tout le monde, et cela par bienveillance de sentiment et encore plus par esprit de sincère charité.
Quelques considérations vous aideront à concevoir ce respect et cet amour. Par exemple, quand vous rencontrerez quelqu'un, reconnaissez en sa personne l'image de Dieu et honorez Dieu dans votre frère ou dans votre sœur, comme dans son sanctuaire, suivant la pensée de saint Augustin. (Reg. c. 4.) Pensez, en outre, que cette âme est rachetée du sang de Jésus- Christ, qu'elle est capable de grâce et de gloire, et qu'elle fera partie du nombre des élus. Ou bien souvenez-vous que votre égal et votre inférieur même vous est supérieur en quelque chose. C'est pourquoi saint Paul nous avertit de nous tenir réciproquement
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pour supérieurs les uns aux autres dans l'humilité, ne cherchant pas chacun ses intérêts, mais ceux des autres. (Philip. 2.) L'apôtre dit : « dans l'humilité ; » car il faut être humble pour avoir de bas sentiments de soi-même et des sentiments avantageux de son prochain.
Considérez en quoi votre prochain peut exceller sur vous. Si vous êtes pareils d'âge, il est peut-être plus ancien que vous dans la profession religieuse; si vous êtes plus savant que lui dans la science des livres, il a peut-être plus que vous la science des enfants de Dieu ; ou, si vous avez davantage étudié, il a peut-être meilleur esprit et meilleure mémoire que vous; ou encore, moins érudit et moins lettré, il est plus apte aux affaires, plus homme d'action, plus utile, par conséquent, au bien de la communauté. Si nous ne considérons que ce qui est à notre avantage, nous en tirons sujet d'orgueil; il faut toujours envisager ce qui nous manque (Ps. 38.) et, au contraire, voir dans les autres ce qu'ils ont de plus éminent.
J'ai pourtant à vous avertir qu'en honorant vos frères soit en actions, soit en paroles, vous le fassiez avec simplicité et modération, sans excès ni courtisanerie. Ne rendez pas certaines déférences étudiées, excessives; ne jouez pas à l'obséquieux et n'affectez pas l'homme de cour.
Evitez de même de donner dans vos paroles des qualifications par trop honorifiques ou des titres immérités qui passeraient en vous pour ignorance ou flatterie, et qui seraient dédaignées de tout 1101111110
élevé à l'école du bon sens et de l'humilité, comme un piège grossier tendu à l'orgueil et à la vanité.
Il n'en faut pas moins témoigner à chacun le respect que son rang lui mérite ; et, à propos des noms, saint Benoît prescrit encore une marque de révérence , quand il défend aux religieux d'appeler personne par son nom seulement. On doit toujours, comme dit saint Bonaventure, joindre au nom l'appellation religieuse de frère ou de p^re, de sœur ou de mère. (Reg. S. Ben. 63. — S. Bonav. in Spec.disc. p. 21, c. 6.)
Saint Ignace martyr ne veut pas que les femmes du monde appellent leur mari par leur seul nom, jugeant cela trop familier et méséant. Combien plus les personnes religieuses doivent-elles garder entre elles un respect semblable ! Il n'est pas non plus convenable de ne donner à un religieux que le surnom qu'il avait dans le monde, surtout dans les ordres où la coutume est de changer de nom en changeant d'habit. Saint Bonaventure condamne cela, comme il défend d'appeler quelqu'un par le nom de sa patrie et même par le seul nom de l'emploi dont il est chargé. La politesse du monde si exigeante à cet égard est fondée sur un bon principe et les prêtres ou religieux auraient tort de se traiter moins respectueusement.
Mais une chose qui serait honteuse et indigne de personnes tant soit peu amies de l'honnêteté, ce serait d'attendre à qui saluera le premier et de vouloir, par un motif de rusticité ou de pointilleuse dignité, être prévenu dans le salut et par conséquent laisser à l'autre l'honneur de l'humilité et l'avantage de la
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prévenance. « Mon Dieu, disait Salomon, ne m'abandonnez point à un malheureux esprit d'irrévérence et de stupidité. » (Eccli 23.)
Ne croyez jamais vous abaisser d'être envers tout le monde et envers les domestiques, tout aussi bien et peut-être plus encore qu'envers les autres, poli, aimable, prévenant et convenablement respectueux. L'homme bien élevé et le bon religieux peuvent ici marcher de compagnie et se piquer d'émulation.
Au salut des paroles il faut joindre encore le respect du mouvement et du geste en inclinant un peu la tête et la laissant découverte devant un ancien et surtout, devant un supérieur, jusqu'à ce qu'il en ordonne autrement. La pratique même d'un saint et grand ordre (Soc. Jes. Reg. 22 Comm.) est qu'un frère laïque parlant à un prêtre quel qu'il soit, ne se couvre ni ne s'assoie, si le prêtre ne lui dit de le faire. Assis ou non, il est encore respectueux de ne point trop se rapprocher.
Le docte et pieux Grerson remarquele péril qui est dans ce défaut de modestie et de prudent respect ; ses paroles sont dignes d'attention. « Quelquefois, dit-il, l'ennemi se glisse sous un voile de sainteté, de dévotion ou d'amitié spirituelle entre des personnes religieuses, et il fait que, par la coutume de regarder, de parler, de manger, de rire ensemble et de se toucher en jouant l'un l'autre, l'amour spirituel se change en voluptueux et charnel. » (Joan. Gerson, tom. 3, tr. de div. Tentât.) Voilà pourquoi les statuts des ordres religieux sont entrés dans les plus minutieuses prescrip-
tions pour conserver de ce chef la modestie, la gravité et l'honneur de la chasteté. Le feu de laconcupiscence, quand il ne brûle pas, n'est que recouvert de cendres ; ne jouez jamais avec ce feu mal éteint, ne réchauffez point ce serpent endormi.
Saint Isidore expliquant un point semblable des règles de son ordre, dit avec raison qu'il faut l'entendre aussi bien et plus encore des étrangers, des enfants même dont les caresses ne sont pas sans péril de sensualité, mais surtout des personnes de différent sexe. (S. Isid. Hisp. m Reg. c. 17.) Cette défense faite aux religieux de toucher le corps d' autrui est conçue en termes généraux; saint Basile n'en exempte pas même les proches parents, et Gerson conseille de se garder encore davantage des personnes que leur vertu et leur sainteté rendent plus aimables. Le révérend Père Jourdain qui succéda à saint Dominique dans l'administration de tout son ordre, blâma un jour le frère qui l'accompagnait d'avoir, en chemin, tendu la main à unefemme, pour la relever. Le religieux s'excusadisant que c'était une sainte et une grande servante de Dieu ; mais le Père avec un visage encore plus grave lui répliqua : « La terre est bonne, l'eau est bonne ; mais si on les met ensemble, elles font de la boue. Apprenez à être sage. »
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ARTICLE III
Quelques actes ou sentiments intérieurs de vertu nécessaires pour la conversation vertueuse.
Considérez sur toutes choses la pure et inviolable charité tant de fois et si affectueusement recommandée par Notre Seigneur Jésus-Christ. Ayez toujours une affection tendre et maternelle pour tous vos semblables comme vous étant chaudement recommandés par Dieu même.
Et souvenez-vous, comme dit saint Benoît, que nous sommes tous une même chose en Jésus-Christ et que nous sommes tous également dans la milice de notre servitude sous un même Seigneur. (Reg. g. 2.) Pour bien conserver la charité fraternelle, tenez compte des avis suivants.
N'ayez point la curiosité de vous immiscer en ce qui ne vous touche point et de chercher à savoir ce qui se passe chez autrui, n'étant pas bien aise vous-même qu'on se mêle de vos affaires. Personne au monde ne jouirait d'une plus grande paix et d'une plus constante sérénité d'esprit que celui qui ne s'embarrasserait point des affaires d'autrui.
Ne vous laissez pas aller à la passion d'avoir toujours ce qui vous sera plus commode et plus à votre gré ; appliquez-vous surtout à ce qui sera pour la plus grande gloire de Dieu et plus utile au prochain. Imitez mie bonne mère qui aime tant son enfant qu'elle se
priverait même de manger pour lui. Voyez dans votre prochain un enfant qui vous inspire un dévouement tout maternel.
Ayez tellement gravée clans votre âme la pensée de votre fragilité et de celle de tous les hommes que dans cette vue vous supportiez en autrui, comme vous voulez qu'on supporte en vous ce qu'il y a de moins parfait soit pour le corps, soit pour les mœurs, comme dit saint Benoît.
Soyez charitable, doux, compatissant, officieux, secourable et patient, servant très-volontiers tout le monde en ce que l'obéissance et le devoir vous permettront. Et, dans tous les bons offices que vous pourrez rendre, ayez en vue cet oracle du Dieu incarné : « Ce que vous faites à un de mes plus petits, vous le faites à moi-même; » pratiquez cela avec dévotion. Que s'il vous arrivait de mépriser quelqu'un ou d'en avoir parlé moins amicalement, pensez que vous avez méprisé Jésus- Christ même et faites-en promptement la satisfaction voulue.
Si vous sentez quelque antipathie ou s'il est tombé dans votre cœur quelque pensée de désunion ou d'amertume contre votre prochain, châtiez-vous et accusez-vous en vous disant en vous-même : « 0 comment puis-je à ce point oublier ma misère? Est-ce ainsi que ni ma perfidie envers Dieu, ni mes faiblesses, ni mes lâchetés, ni le grand nombre de mes péchés ne me sont venus à la mémoire pour me rappeler que je ne mérite pas seulement le déplaisir qu'on m'a Fait, mais tons les supplices des damnés1-? N'ai-je
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pas honte de m'émouvoir pour si peu ? Soldat délicat de Jésus souffrant, membre chatouilleux d'un chef couronné d'épines, que ne suis-je confus de ma susceptibilité ? Eh quoi ! je dois à Dieu la somme de dix mille talents et pour un denier je prendrais volontiers mon prochain à la gorge ! »
Ou bien, acceptant cette peine, dites en votre cœur, pour vous animer à souffrir : « A la bonne heure, cette fois, Dieu daigne m'éprouver; indubitablement, sije suis fidèle et patient, une grande récompense m'attend et je suis sûr d'être agréé de Dieu. Que je suis heureux de rencontrer une si belle occasion d'avoir mon pardon en pardonnant et de souffrir un peu, comme je l'ai souvent désiré et que je m'y suis souvent offert dans mes oraisons !
Gardez-vous bien d'un autre côté de vous lier d'affection particulière avec quelqu'un ni au dedans ni au dehors de votre communauté. Aimez tout le monde sans exception et ayez une même bienveillance pour tous vos frères et sœurs, vous faisant, comme les premiers chrétiens, « un seul cœur et une seule âme avec tous. »
Prenez part et intérêt à toutes les tristesses et à toutes les joies des autres, sans discerner celui-ci ou celui-là par le titre d'ami préféré. Saint Benoît jugeait si important d'empêcher ces liaisons particulières entre deux ou trois membres et d'en prévenir tous les inconvénients, qu'il ne veut pas qu'un frère se joigne à d'autres frères aux heures non assignées par la règle et qu'il défend également de se faire des présents
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Voulez-vous que je vous dise en un mot le secret non-seulement de conserver la charité, mais de ne pas commettre de faute dans la conversation? Ayez l'humilité, désirez grandement de rester inconnu et foulé aux pieds, comme une personne de néant ? Croyez, comme dit saint Benoît, «. dans le plus intime de votre cœur » que vous êtes, à cause de vos péchés, la dernière et la plus méprisable de toutes les créatures et que vous n'êtes digne que d'injures, de mépris, de vexations et d'abandon. Alors, quand ces choses vous arriveront, vous ne vous aigrirez point contre ceux par qui Dieu permettra que vous portiez la peine de vos fautes. Au contraire, vous vous en réjouirez, vous rendrez grâces à Dieu d'avoir rencontré en cela le remède à vos plaies, la guérison à vos maux. Persuadez- vous aussi que parmi vos frères, s'il y en a qui se montrent plus rudes et plus pointilleux à vous reprendre, même à tort et sans sujet véritable, ce sont ceux-là qui vous obligent le plus. Aimez -les davantage, comme vos plus grands bienfaiteurs et vos meilleurs médecins.
Outre les moyens généraux de bien faire cette action, comme de bien dresser votre intention, d'implorer la grâce sans laquelle vous ne pouvez rien et de réfléchir un peu sur la manière dont vous aurez pratiqué les vertus d'un bon entretien, efforcez-vous de garder l'humilité en votre esprit, la sérénité en votre visage, la bonté en votre cœur, la douceur et la discrétion en vos paroles, une honnête et convenable retenue en tous vos mouvements. Mais faites tout cela
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par la charité effective et affective que vous devez à Dieu et au prochain. « Soyez simple sans sottise, dit saint Bonaventure, humble sans bassesse, bienveillant et facile sans flatterie ni lâche complaisance, gai sans légèreté, affable et communicatif sans paroles vaines ou équivoques. (S. Bonav. Spec. dise. p. 4, c. 1.)
DES AVANTAGES DU SILENCE
ARTICLE I
Exemples de silence donnés par les Saints et par Jésus-Christ lui-même.
Je pourrais trouver l'éloge et la pratique du silence chez les anciens philosophes dont les uns y voyaient la seule porte de la sagesse, comme Pythagore qui obligeait d'abord ses disciples à un silence de cinq ans, et dont les autres y voyaient la sagesse consommée, comme Solon, Harpoerates, Zenon et les Aréopagites. Quelques-uns même en ont fait une divinité, comme les adorateurs de la déesse Angerone à la bouche scellée; je veux parler desRomains qui avaient mis aussi dans leurs temples, parmi les simulacres des dieux Isis et Osiris, celui d'Harpocrates tenant un doigt sur la bouche avec l'inscription des lettres S. T. La première, souvent gravée sur la porte des salles de festins, désignait le silence chez les Romains et le son formé par la prononciation de ces deux let-
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très imposait chez eux le silence, comme il l'impose encore chez nous.
Mais je n'ai que faire, en vérité, d'aller puiser dans les petits ruisseaux de la philosophie ce qui jaillit en source abondante du trésor de nos saints livres; je n'ai que faire de mendier les exemples des sages profanes, ayant les admirables exemples de nos saints et surtout du Saint des saints. C'est ici la première louange du silence, d'avoir été honoré par l'exemple du Fils de Dieu même, exemple étonnant et à peine croyable quand ou l'envisage comme il mérite. N'estce pas chose étrange que le Verbe ou la Parole éternelle du Père, parole substantielle, incréée et toutepuissante faite chair à dessein de nous enseigner la voie de salut, venue au monde exprès pour rendre témoignage à la vérité, y entre cependant silencieuse par une grande humiliation, la première de toute sa vie? Bien plus, quoique venu entre les hommes pour parler, des trente-trois ans qu'il vécut, il en mit trente à se taire et ne donna à la parole que les trois dernières années. 0 sagesse divine, que vous êtes profonde ! Comment celui en qui sont cachés les trésors de toute science garde-t-il un si étroit et si long silence ?
Il ne courait pas, comme nous, le moindre risque de pécher par la langue ; « les paroles qu'il disait étaient toujours paroles de vie éternelle. »
D'où vient donc sa merveilleuse retenue en ce point ? Ah! sans doute il a voulu, lui qui venait guérir les maux produits pas le colloque de la première femme
avec l'esprit de mensonge, canoniser le silence et condamner l'excès de la parole. Chacun n'entend pas ce langage; mais saint Bernard en tire son miel ordinaire, quand sur ces paroles du Père : « Celui-ci est mon fils bien-aimé, en qui je me suis complu, écoutez-le, » (Luc. 9.) il s'écrie, en s'adressant à Jésus-Christ même : « Voici, ô mon Seigneur Jésus, l'ordre donné par votre Père, qu'il faut qu'on vous écoute. A présent, du moins, commencez à parler. Jusques à quand demeurerez-vous silencieux? Vous vous êtes tû longtemps, bien longtemps. Enfin, vous avez de votre Père toute faculté de parler ; combien de jours encore, ô vertu et sagesse incréée, vous tiendrez-vous caché parmi le peuple, comme un homme chétif et ignorant?... Lorsque Jésus-Christ gardait le silence, ajoute saint Bernard et lorsqu'il se cachait de la sorte, craignait-il peut-être la vaine gloire? Comment aurait-il appréhendé la vaine gloire, lui qui était la vraie gloire du Père ? Il craignait cependant, non pour lui, mais pour nous; il craignait pour nous qui avons tant sujet de craindre en cette matière. Il se taisait de bouche; mais il nous instruisait par ses œuvres; son exemple proclame dès lors ce que ses paroles enseigneront dans la suite. » (S. Bern. Servi, i, de Epiph.) Ce que je trouve encore de plus admirable, c'est le profond silence que garda notre Sauveur dans sa passion, parmi les calomnies, les coups, les injures et les instances même que faisaient les juges pour le faire parler. On l'accuse violemment devant Caïphe; ce prince des prêtres voyant le silence de Jésus, se lève
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et lui dit : « Ne répondez-vous rien aux témoignages que ceux-ci produisent contre vous ? » Et Jésus se taisait, dit l'Evangile. Jésus autem tacebat. (Matth. 26.) On lui crache au visage, on le meurtrit de soufflets, on l'accable de coups, on l'excite à parler, à deviner, et Jésus se taisait. On le conduit à Hérode qui le presse de parler; ses ennemis continuent de blasphémer contre lui, et Jésus se taisait, ne voyant, observe saint Grégoire, aucune utilité à parler. (S. Greg. 1. 22, Mot. c. 16.) On poursuit son procès devant Pilate ; les princes des prêtres et les anciens le calomnient, le président étonné lui fait instance de parler, et Jésus se taisait; et son silence, dit saint Jean Climaque, commanda le respect à Pilate même. (Glim. Grad. 11.) Mais, bien avant lui, le prophète avait admiré une si ferme et si touchante attitude en disant : « Il s'est offert à la mort, parce qu'il l'a voulu ainsi et qu'il n'ouvrit pas la bouche, étant mené comme un agneau que l'on dépouille de sa toison, que l'on immole et qui pourtant reste muet. » (Is.53.) Voilà le vrai Dieu du silence et le premier observateur de la loi du silence. Si la crèche, l'étable, les langes et les larmes de Jésus nous prêchent et crient vers nous, comme disait saint Bernard dans son sermon sur la Nativité de Jésus, son silence parle hautement à nos âmes et en se taisant il nous crie : <t Ne parlez pas. »
Un autre excellent modèle du silence est la sainte Vierge dont la vie nous est donnée par saint Ambroise comme le miroir et le type de toutes les vertus, parmi lesquelles cet illustre évêque n'oublie pas son silence.
(S. Ambr. 1. 2 de Virg.) «Elle était, dit-il, humble de cœur, grave en ses paroles, prudente en son esprit, amie du silence, fort empressée à la lecture et sobrede discours. » — « Un ange la salue ; elle ne parle point, elle réfléchit, elle garde sa rigueur accoutumée d'un modeste silence», dit Pierre Damien (Petr. Dam. Serm. 3. Nat. B. V.) Elle voit des merveilles, les pasteurs envoyés par un ange, les princes d'Orient avertis par une étoile pour faire hommage au berceau de son fils ; elle le porte au Temple ; le vénérable Siméon, Anne la propbé tesse, tout le monde lui en dit des merveilles ! elle seule ne dit mot, elle pense, elle médite, elle conserve et approfondit ces mystères en son cœur. Bien plus, elle voit son Fils maltraité en sa passion ; on le torture à ses yeux par des atrocités sans nom, et nous ne lisons pas même que la douleur lui ait arraché le moindre cri ; pas de plaintes, pas d'opposition, pas un mot. Bref, dans tout le texte des quatre évangiles, nous ne l'entendons parler que quatre fois, c'est la remarque de saint Bernard : la première fois avec l'ange, après qu'il lui eut adressé la parole à deux reprises; la seconde fois, avec sa cousine Elisabeth, quand, après le miraculeux tressaillement de saint Jean non encore né et après les éloges que l'épouse de Zachaiie lui adresse, la Yierge se met à bénir, à glorifier Dieu et entonne le divin Magnificat; la. troisième, avec son fils, lorsque l'ayant perdu, à l'âge de douze ans, elle le trouve au milieu des docteurs; la quatrième, aux noces de Gana, encore avec son fils et avec les gens qui servaient lefestin. « En vérité, ô Vierge incompara-
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Me, «vos lèvres sont fermées d'un ruban d'écarlate, » vos paroles arrêtées par une pudique rougeur. Or, puisque toutes les âmes religieuses ont l'honneur de vous regarder comme leur mère et protectrice, il faut que, pour être vos légitimes enfants, elles prennent à tâche d'imiter cette rigueur d'un exact silence, comme vous avez imité votre fils, espérant que par là vous daignerez voir et aimer en eux la ressemblance de vos vertus. »
Il ne faut point séparer saint Joseph d'avec sa sainte Epouse ; il a été avec elle une vraie copie du silence de Jésus-Christ. Ce saint patriarche, plus homme d'action que de parole, agissait tant et parlait si peu que, dans toute l'histoire évangélique où il eut une si grande part, nous ne lisons point qu'il ait dit un seul mot. Il considérait avec la mère de Dieu et admirait avec elle silencieusement les mystères, les œuvres et les paroles de ce Verbe-Enfant, et Marie et Joseph se tenaient ensemble comme deux Chérubins attachés du regard et de la pensée à ce divin Propitiatoire ; ils se tenaient les yeux baissés, la bouche fermée et les lèvres immobiles. « Ils étaient là, » suivant le récit de saint Luc, (Luc. 2) admirant les merveilles qu'on disait de l'Enfant. »
L'exemple du glorieux précurseur saint Jean-Baptiste n'est pas moins admirable, comme nous l'avons vu précédemment. Il fut le Père des moines, dit saint Jérôme, et tous ceux qui l'ont suivi dans cette profession, tous les religieux et religieuses n'ont rien de plus cher que ce saint exercice du silence.
L'abbé Agathon se condamna lui-même à porter pendant trois ans une pierre dans la bouche, avec une telle rigueur que, quand il aurait voulu parler, il ne l'aurait pu. On lui demanda pourquoi il s'était mis dans cette impuissance de parler ; il répondit par ce passage des Proverbes : Qui custodit os suum custodit animam suam. (Prov. 13) « Celui qui garde sa bouche, garde son âme. » Il croyait, non sans raison, que la première vertu qu'il fallait entreprendre était de réprimer sa langue, et il tenait pour certain que celui-là ne saura jamais parler comme il faut qui ne saura se taire.
Si les saints se sont condamnés à un pareil silence, n'avez-vous pas honte de manquer souvent à celui que vous imposent vos règles ? Si ceux qui étaient remplis de Dieu et dont le discours pouvait plus servir à sa gloire que nuire à leurs âmes, s'abstinrent même des choses bonnes, ne devez-vous pas beaucoup plus réprimer tant de paroles sortant de l'abondance d'un cœur plein de lui-même et vide de Dieu? De quel prétexte couvrirons-nous notre lâcheté, au jour du jugement où notre conduite sera mise en regard de la le ar? Que ces choses fassent impression sur nous; profitons de leurs exemples et nous ressentirons avec ces grands hommes les avantages de la loi du silence que nou? allons exposer.
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ARTICLE II
De l'utilité du silence pour éviter le mal et pour faire le bien.
Ce qui empêche que les exemples des saints aient sur nos esprits l'influence qu'ils devraient avoir, c'est que nous regardons ces pratiques de vertu, non comme des moyens qui les ont sanctifiés, mais comme des effets singuliers de leur éminente sainteté. Nous voyons dans leurs vertus des miracles et des extases plus admirables qu'imitables ; mais ne nous trompons point en cela , ces grandes pratiques de silence observées par des saints éminents étaient des effets de vraie sainteté, mais aussi des moyens par lesquels Dieu les a sanctifiés, moyens proposés à notre imitatation et accessibles à chacun de nous. Il est certain, par exemple, que le silence nous doit garantir d'une infinité de péchés et nous faire accomplir un grand progrès dans les vertus. Cette double vérité n'est pas difficile à montrer, la doctrine sacrée des livres saints, des Pères et des Docteurs se joignent à la saine raison pour la mettre hors de toute contestation.
1° Quant à ce qui est d'éviter le mal, l'Ecriture nous avertit hautement que, « dans l'abondance des paroles on n'évitera point le péché. » (Prov. 10.) On se garantit donc du mal en parlant peu et encore mieux en se taisant. La raison de cela est que la langue est prompte et glissante et que, laissée trop libre de babiller, elle mêle le faux au vrai, le préjudiciable à l'utile, le su-
perilu au nécessaire. « Fermons la porte de notre bouche, dit saint Ambroise, de peur que le péché n'entre par là même d'où sort un excès de langage. » (S. Ambr. 1. de Cain Abel. c. 9.)
2° L'habitude de dire quantité de choses indifféremment nous fait tomber parfois en de grands péchés : d'une parole oiseuse on passe à une facétieuse, de celle-ci à une fâcheuse, puis à une malicieuse, à une médisante, à une licencieuse.
Beaucoup parler dissipe les forces de l'âme et prépare en conséquence le triomphe de la tentation. Les forces et l'énergie qui font que l'âme résiste au péché sont les bonnes pensées et les secours de grâce que Dieu envoie ; or, par l'excès de paroles, les saintes et pieuses pensées, la dévotion et les bons mouvements se perdent et s'éloignent peu à peu. G-ardez-vous de beaucoup parler, dit saint Dorothée ; car c'est ce qui étouffe les pensées raisonnables et. célestes qui viennent dans nos cœurs. Le grand saint Grégoire explique cela par la comparaison des canaux ou des écluses dans lesquelles l'eau enfermée s'élève toujours en remontant à la hauteur de laquelle elle descend, tandis que la même eau non contenue se répand inutilement. Il en est de même de notre âme ; elîe s'échappe hors d'elle-même par autant de ruisseaux qu'elle a de moyens de se dissiper et de s'égarer en paroles superflues. D'où il suit qu'elle ne peut plus revenir intérieurement à la connaissance d'elle-même. (S. Greg. Past. p. 3, c. 15.)
3° A force de parler on s'échauffe pour persuader ce
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qu'on veut faire croire, on exagère, ou bien on se plonge en des choses étrangères. De là l'oubli du devoir et le relâchement. Enfin c'est une fourmilière de fautes que de trop parler et, comme dit Harphius, c'est une marque de sottise, un instrument de mensonge, de légèreté et de licence ; le babil excessif vomit les détractions, étouffe la componction, évapore la dévotion, obscurcit l'oraison, refroidit la ferveur, détruit la paix et la justice. Quelle peste que l'abus de la langue et que le silence qui nous en garantira est précieux! Voulez-vous être homme parfait? Mettez un frein à votre langue ; saint Jacques l'a dit : « Quicouque n'offense point en parole est parfait. » Voulez-vous être homme d'oraison? Gardez le silence ; car il est le générateur des sages pensées, il épure l'esprit et le rend plus attentif aux choses du ciel, en le fermant aux choses de la terre. Voulez-vous apprend re à parler sans pécher ? Gardez longtemps le silence ; il vous donnera le loisir d'oublier vos mauvaises façons de parler d'autrefois et vous facilitera l'imitation des âmes saintes qui savent parler de ce qu'il faut et en la manière qu'il faut, humblement, charitablement, modestement. Voulez -vous non-seulement apprendre à bien parler aux hommes par la discrétion, mais apprendre à bien parler avec Dieu par la prière et obtenir de lui cette grâce qu'il vous parle au cœur par ses inspirations? Gardez le silence; c'est dans la tranquille solitude que le Seigneur se communique.
Voilà un moyen facile d'être toujours bien disposé à vous mettre sans peine à l'oraison et de pratiquer
toute sorte de vertus ; il faut aimer le silence. Car, si au dire de saint Jacques, la langue est l'université de l'iniquité, j'oserai dire, par la raison des contraires, que le silence est l'université de la sainteté. Le bienheureux Pierre Damien exhortant une princesse lui dit qu'il faut que de son âme elle bâtisse un temple à Dieu, et cela par le silence. « Une fois que le tracas des entretiens humains a cessé, le temple du Saint-Esprit s'édifie en vous par le silence. Et, comme l'histoire sacrée nous apprend que, quand on construisait le temple de Jérusalem, on n'entendit jamais ni le grincement de la scie, ni l'éclat du marteau, c'est le silence qui bâtit et agrandit le temple de Dieu. » (B. Petr. Dam. Epist, 131 ad Agucl Imperat.) Ce grand saint conclut en ces termes que je vous adresse aussi : « Faites donc que le temple de votre cœur s'élève par le silence, que l'édifice de vos vertus, comme autant de pierres célestes, aille en montant,afin que ce divin Epoux de votre cœur y repose agréablement, comme dans son palais et en son lit nuptial. » 0 qu'une âme qui possède Dieu de la sorte se soucie peu de parler et de se répandre au dehors en discours superflus et en vaines conversations ! Ne voyez-vous pas cela par expérience, quand Dieu vous occupe l'esprit, ou lorsqu'il vous a fait quelque faveur dans l'oraison, ou que vous sortez, soit de la prière, soit de la communion avec dévotion et amour ; vous est-il pénible alors d'observer le silence ? Nullement; au contraire, la possession de Dieu et son action sur votre âme vous ferait trouver insipide et presque coupable tout entretien qui vous en éloignerait.
DES TROIS SORTES DU SILENCE RELIGIEUX
C'est chose remarquable que, la langue ayant été mise en prison par le Créateur sous la double clôture des dents et des lèvres, l'Ecclésiastique ajoute encore trois fermetures, à savoir : « une porte, une serrure et un frein. » (Eccli. 21.)
Nous pouvons appliquer ces trois choses à trois sortes de silence communes à tous les ordres religieux. La première sorte est un silence continuel ordonné d'une manière générale et sans détermination de temps ni de lieu. Le deuxième silence est plus étroit, étant limité à certains lieux où il est défendu de parler. Le troisième est de même limité à certain temps, comme, par exemple, chez les Bénédictins, depuis compiles jusqu'à prime du lendemain. Le premier silence est comme une porte continuellement poussée par un ressort qui s'ouvre de temps en temps, mais pour se refermer d'elle-même aussitôt. C'est ce silence habituel qu'on peut rompre, mais en y revenant par une inclination passée en seconde nature. « Personne ne parle avec sécurité, dit l'auteur de l'Imitation, sinon celui qui se tait volontiers. » Nemo secure loquitur nisi qui libère tacet. Le deuxième silence est une serrure qui ferme plus fortement et le troisième est un frein qu'on y ajoute à certaines heures. Voyons-les l'un après l'autre.
ARTICLE I
Du silence général qui se doit observer en tout temps et en tout lieu.
En parlant des défauts de la conversation et des paroles défendues à tout bon chrétien, et plus spécialement à tout bon religieux, nous avons indiqué les éléments essentiels du silence habituel dont il est ici question. Celui-ci proscrit d'abord les paroles, je ne dis pas, équivoques ou ridicules, mais simplement oiseuses, ne se rapportant ni actuellement, ni virtuellement à une fin honnête et utile. Non pas cependant qu'il faille confondre la bouffonnerie ou la frivolitéavecla gaîté vertueusedesâmeslesplus intérieures et les plus saintes. Il y a dans l'entretien d'un homme grave et judicieux ce que saint Bernard, écrivant à un saint abbé, appelait « la grâce de la gaîté, » et qui est l'épanouissement d'un cœur pur et tranquille.
Mais saint Benoît va plus loin que d'interdire les paroles oiseuses, il veut que les religieux, à l'exemple de David, se taisent souvent des choses bonnes et s'abstiennent des bons discours, pour le bien du silence. (Ps. 38.)
Rien ne parle plus éloquemment qu'un profond silence dans une communauté bien réglée; rien n'est plus édifiant. Quandvousentrezdansunecommunauté silencieuse, vous diriez un paradis; vous sentez une douce haleine de sainteté qui embaume cette demeure, votre esprit s'élève à ce spectacle, votre cœur se sent excit'''
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à la dévotion et vous vous dites : « Véritablement le Seigneur est en ce lieu; ce n'est autre chose ici que la maison de Dieu et la porte du ciel. » (G-en. 28.) C'est pourquoi saint Jérôme exhortant des religieuses à bien observer les heures et les lieux de silence, leur disait que par ce moyen leur maison prêcherait la sainteté, donnerait de la componction aux babillards, porterait les affections aux choses célestes et inspirerait à d'autres filles de saints désirs de se rendre en leur communauté. » (S. Hier, ad Cclantiam.)
Or que faut-il faire de particulier pour bien observer ce continuel silence? Il faut, en dehors des heures du silence régulier et des lieux où il est interdit de parler, ne dire que peu de mots sur les choses nécessaires et raisonnables, et il faut ne parler qu'avec la permission du supérieur ou de la supérieure aux visiteurs séculieL-s. (Coristit. Fidiens. c. 41.) Parler peu et raisonnablement est le propre du sage (Eccl. 29.)
C'est pour cela, comme je l'ai dit au commencement de cet article, que Dieu a si bien emprisonné la langue sous trois obstacles et que trois clefs sont nécessaires pour l'ouvrir sans imperfection. La pi/ernière clef est gardée dans le coffre du cœur où la raison et la charité viennent seules la demander : « Le cœur des insensés, lit l'Ecclésiastique, est sur leurs lèvres; mais la langue des sages est dans leur cœur. » (Eccli. 21 .) La seconde clef reste au pouvoir du supérieur qui ne doit a prêter que difficilement et pour parier de choses )onnes, saintes et édifiantes, dit saint Benoit. La roisième clef est laissée aux mains de Dieu. 11 la lui
as*
faut humblement demander et faire oraison, avant que de parler ; car c'est au Seigneur, dit la Sainte Ecriture, à gouverner la langue. (Prov. 16.) Dites-lui donc avec le Psalmiste : « Seigneur, vous ouvrirez ma bouche ; » ou avec saint Augustin : « Que je me taise, Seigneur, et que vous seul parliez en moi.» Sileam ego et tu solus loquaris. 0 qu'une âme est heureuse quand elle s'acquitte bien de ce devoir 1 combien elle trouve plus de facilité à traiter avec Dieu, et que de force, de douceur et de tranquillité elle tire de son silence !
Vous appréhendez peut-être comme pénible la privation d'une chose aussi naturelle à l'homme sociable que l'entretien. Peut-être même que votre caractère renforcé d'une longue habitude y répugne tout particulièrement, mais l'Esprit des forts renversera ces obstacles. (Isa. 25.)
Prenez la ferme résolution d'empêcher votre langue de parler, comme dit saint Benoît, et quand les paroles vous viennent abondamment sur la langue, réprimezen le cours. Votre langue est un instrument d'un tranchant affilé, traitez-la comme fait un père qui voit un couteau entre les mains de son enfant. Il le lui ôte tout doucement.
Prenez, pour vous accoutumer au silence, certain temps auquel vous ne parliez point du tout, comme les jours de votre retraite annuelle, comme un ou deux jours du mois, autant que cela vous sera possible. Prescrivez -vous du moins un temps limité de silence, en vous disant en vous-même: «Je me propose de me taire pendant tel nombre d'heures; peut-êtra
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serai-je mort demain, j'aurais alors la consolation de m'être tu la veille pour mieux préparer ma langue à chanter au ciel les louanges du Seigneur. »
ARTICLE II
De la seconde sorte du silence, à savoir des lieux où il e«t défendu de parler.
Le. silence dont traite l'article précédent est appelé simple. Les deux autres sont qualifiés de grands et étroits ; summum silentium, dit saint Benoît. (Reg. c. 52.) Car, bien que ce grand et étroit silence soit de nature, s'il était perpétuel, à faire marcher à grands pas vers la perfection, cette vertu éminente étant connue de peu d'àmes, le saint législateur s'est contenté de mettre à notre langue une porte perpétuelle se refermant comme d'elle-même sous l'impulsion du cœur, et il n'a ajouté la serrure du plus étroit et indispensable silence que pour certains lieux et certains temps limités.
Pour ce qui est des lieux, il marque avant tout l'oratoire, qui est le lieu de la prière ou l'église, et il défend d'y aller pour autre chose que pour prier et prier sans bruitnide voix ni de soupir ; il veut de même qu'on en sorte dans le plus parfait silence. Par l'église, on n'entend pas seulement le chœur et la nef, mais encore la sacristie qui est une dépendance de l'église, comme le disent expressément, à propos du silence, les constitutions des Carmes , des Augustins , des Théatins et des Jésuites.
iOO LA JOURNÉE PIEUSE.
Le second lieu du silence est le réfectoire où saint Benoît, comme tous les autres législateurs religieux, veut qu'on fasse un très -grand silence. Summum silentium fiât ad mensam, afin qu'on n'entende d'autre bruit ni d'autre voix que la lecture: Ut nuUius mussitatio vel vox, nisi solius legentis audiatur. (Reg. c. 38.)
Comment, en effet, prêter, sans cela, une attention convenable au lecteur et comment tirer profit de ce qu'il lit ? Comment dès lors sanctifier une action qui porte naturellement l'esprit à se relâcher et le cœur à s'attiédir ?
Le troisième lieu du silence est le dortoir auquel se doit ajouter la pièce commune chauffée en hiver, soit pour y travailler, soit pour y faire une halte en sortant de l'office de la nuit.
Et ce ne sont pas seulement les statuts monastiques qui ont établi ces ordonnances: mais le pape Innocent III dans sa décrétale Cum ad monasterium , en rappelant l'ancienne discipline religieuse , dit ces mots : «Que dans l'église, au réfectoire et au dortoir, on observe toujours un continuel silence. »
ARTICLE III
Du troisième et plus étroit silence en certains temps.
« Sur le soir, dit Pline, les abeilles vont diminuant peu à peu leur bruit dans leurs ruches, jusqu'à ce qu'une d'entre elles voltigeant à l'entour, par le même son aigu qui avait servi le matin à les éveiller, leur
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intime le silence et le repos ; alors, il se fait tout à coup un si grand silence qu'on dirait un corps d'armée obéissant à la consigne. » (Plin. lib. 11, c. 10.) Or, je dirai volontiers aux violateurs du silence la même chose que dit saint Jérôme en un autre sujet. « Ne rougissez pas d'apprendre de ces petits êtres l'ordre de nos monastères et la discipline régulière. » (S. Hier. epist. 4, ad Rust.) J'appliquerai surtout ces paroles au silence de la nuit prescrit par ce passage de la règle bénédictine : « Qu'en sortant de compiles, il ne soit plus permis à qui que ce soit de dire un seul mot, et, s'il se trouve quelqu'un qui transgresse cette règle, qu'il soit soumis à une plus griève punition. » (Rcg. c. 42.) S. Pacôme, Cassien et les autres Pères, avant comme après saint Benoît, ont établi la même discipline sous des peines plus ou moins grandes, et il n'y a rien de plus universellement reçu dans tous les Ordres religieux que l'obligation d'un rigoureux silence depuis compiles au lendemain.
C'était dans le même but que saint Pacôme ordonnait de prier Dieu à ceux qui se réveilleraient la nuit. Il est vrai que ce temps de la nuit est si propre à la dévotion et au recueillement nécessaire pour traiter avec Dieu seul, que l'Eglise nous fait commencer compiles et les heures du silence par cette prière : Couverte nos, Deus, salu taris nos 1er, c'est-à-dire, selon le bienheureux Humbert : « Convertissez- nous, Sei gneur, des choses extérieures à l'intérieur. » Faisons donc cesser alors tout le tracas et toutes les sollicitudes de la journée, fermons tout-à-fait notre bouche?
afin de pouvoir ensuite commencer l'office de la nuit par ces mots : Domine, labia mea aperies et os meum annuntiabit laudem tuam. « Ce seront vos louanges, Seigneur, qui m'ouvriront les lèvres, et ma bouche les annoncera, y
DE L EXAMEN DE CONSCIENCE ET DU COUCHER
L'âme chrétienne doit conduire sa conscience dans la navigation de cette vie, comme un sage pilote conduit son vaisseau sur la mer, lorsqu'il entreprend un grand voyage. Celui-ci, dit saint Jean Chrysostôme, avant de sortir du port «prépare son navire, le dispose à soutenir le choc des flots et des tempêtes ; rentré au port, examine de nouveau le navire, pour voir s'il a été endommagé quelque part, s'il ne s'ouvre point, si le mât, si les voiles sont intacts, et, trouvant certaines choses rompues, usées ou affaiblies, le raccommode soigneusement et le remet en état de refaire un autre plus grand voyage. »
De même l'âme juste, au commencement du jour et dès le principe d'une action importante où il lui semble qu'elle va s'embarquer, doit bien considérer ce qu'elle va faire, bien dresser ses intentions, bien prévoir les dangers, se bien munir contre les attaques de ses ennemis ; et voilà ce qu'elle fait, comme nous l'avons dit ailleurs, par toutes les parties de son exercice du
matin. Mais au soir, ou à la nu d'une action notable, il faut qu'elle se revoie elle-même, qu'elle examine si son vaisseau, ou plutôt sa frêle barque n'a pas été percée, endommagée et affaiblie ; qu'elle note tous ses manquements pour les réparer au moyen de la contrition, de la pénitence, des prières et des résolutions. Lorsque vous revenez de vos occupations journalières vous mettre au lit, dit encore saint Jean Chrysostôme, vous rentrez comme à un port tranquille ; vous n'entendez plus de bruit , parlez à votre âme et diteslui: «Voyons, mon âme, comment nous avons passé la journée, quel mal ou quel bien nous avons fait. »
Quand vous aurez donné la question à vos pensées et d'avance soumis votre esprit à la question bien autrement pénible du jugement dernier, quand vous vous serez bien animé à mieux faire le lendemain, vous pourrez vous permettre le sommeil et sans doute votre repos en sera plus doux et tranquille. C'est le sujet qui nous reste à développer pour terminer notre journée religieuse.
SECTION I
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nus péchés ? Et quelle connaissance en pouvons-nous avoir sans réfléchir sur nous et sans discuter nos pensées, nos affections, nos paroles et nos actes ou nos omissions ? Nous voyons directement et trop clairement les fautes de nos semblables; niais sans réflexion nous ne verrons jamais les nôtres: Argus dans la maison d'autrui, nous serons comme des taupes dans la nôtre. Chez nous nous craignons de voir clair et nous préférons que l'obscurité règne dans la maison de notre conscience, pour ne pas être empêchés de rire et de nous égayer, à notre aise.' Ainsi faitun négociant qui, sachant ses affaires mauvaises, fuit ses livres de compte, comme une lumière importune, et cherche à s'étourdir dans les distractions du monde. Nous fuyons l'examen de notre intérieur qui troublerait notre vie dissipée, et nous ne considérons pas que la joie de l'ignorant est celle d'un frénétique d'autant plus malade et plus proche de la mort qu'il rit plus éperdûment. Pour vous, lecteur, vous repoussez bien loin cette folie et vous désirez de vous connaître vous-même. Il y a longtemps que vous vous plaignez de ce que, cherchant cette vraie sagesse qui est la connaissance de soi-même, vous ne la trouvez point; vous ne pouvez, dites-vous, remarquer vos fautes, vous ne voyez goutte en votre intérieur. Voulez-vous bien vous, connaître ? Après la lumière céleste que vous devez demander instamment, rentrez sans cesse en vous-même, « habitez chez vous.» Votre maison intérieure ne sera jamais obscure à ce point que vous n'y aperceviez bien des choses dont vous ne soupçonnez pas la présence, si vous vous ac-
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eoutumez-à l'habiter. Il vous arrivera comme à ceux qui séjournent dans les cavernes ; en y entrant, ils ne voient d'abord rien, mais en y demeurant, ils découvrent mille choses que n'aperçoivent pas ceux qui viennent du dehors. Recueillez-vous souvent, repliezvous sur vous-même, réfléchissez sur ce que vous pensez, dites ou faites ; épluchez vos intentions et, quelque parfait que vous soyez, vous trouverez amplement de quoi vous mépriser et vous humilier. S'il y a quelqu'un qui se persuade que rien ne lui manque, c'est à celui-là que tout manque. La maxime est de saint Bernard. (L. 2. De, Consicl.)
Il y a une seconde raison d'examen, qui est d'éviter ainsi les péchés ; car de la connaissance du mal en procède la haine, l'horreur et la fuite. L'examen sérieux et l'enquête continuelle sur nous-mêmes nous révèle et nous manifeste nos fautes; la connaissance que nous en acquérons leur ôte le masque du bien et la vigilance nous garde de surprise. Au contraire, dit Sénèque, ce qui nous rend très-méchants, c'est que personne n'envisage sa vie. Le commencement de la componction et par conséquent de la con/ersion et de la pureté de vie, c'est la connaissance de nous-mêmes et la réflexion sur nous-mêmes. Qu'est-ce qui amena la Madeleine aux pieds du Fils de Dieu, sinon le coupd'œil jeté sur sa vie? Elle aperçut les souillures de son âme et accourut à la fontaine de miséricorde, dit saint Grégoire. (Hom. 33, in Evangel.) Qu'est-ce qui obligeait tant de saints, quand ils étaient au séjour terrestre, à s'examiner continuellement, sinon le désir de la pu-
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reté de cœur et un saint zèle contre les moindres péchés? Quel meilleur et plus efficace moyen de purger sa conscience de toute tache que de la secouer souvenl et de l'éplucher sans cesse pour se préparer à la confession qui achève cette œuvre de nettoyage intérieur ?
Nous avons le démon pour ennemi et notre conscience pour maison. Faisons contre lui ce que font contre les ordures et la poussière les personnes qui tiennent à conserver chez elles la décence et la propreté. Ayons toujours l'œil ouvert à notre conscience qui doit être le sanctuaire de l'esprit saint et que le démon prend plaisir à souiller de pensées impures, de paroles malséantes et d'actions criminelles. Dès que nous le voyons introduire en notre âme, par nos sens, qui sont comme des fenêtres ouvertes à sa malice, quelques matières impures, quelques débris du mal, amassons vite tout cela en un coin de la mémoire par l'examen, et rejetons-le au dehors par la contrition et la pénitence. Cet exercice est nécessaire pour purifier nos âmes de tout péché. Il l'est encore plus pour l'orner de vertus. C'est pourquoi le saint et vénérable Pasteur disait sagement que toutes les vertus s'étaient retirées en une seule hors de laquelle on les chercherait inutilement. Comme on lui demandait quelle était cette vertu servant d'asile aux autres, c'est, répondit-il, « la sérieuse et continuelle accusation de soi-même. » Or vous savez que cette belle et noble vertu est fille de l'examen de conscience ; en vain donc penseriez-vous sans cet exercice travail-
1er à l'acquisition des vertus. A quoi servira-t-il que
les prédicateurs vous avertissent et vous exhortent, si vous-même ne vous prêchez intérieurement tous les matins, comme tous les soirs, et si vous fermez l'oreille à votre propre exhortation? C'est en vain qu'on pousse celui qui veut rester dans l'inertie; en vain qu'on garde celui qui a dessein de se perdre. De quoi servira aussi à une Ame d'être dirigée par ses confesseurs, de recevoir leurs pénitences et leurs avis, si elle ne se confesse elle-même, si elle ne s'accuse, ne s'absout ni ne se condamne la première dans le secret tribunal de son cœur? En un mot, il n'y a point de vertu ni de progrès spirituel pour vous, si vous ne vous déterminez à cet exercice d'une fréquente discussion de vous-même avec vous-même. C'est par là qu'il faut commencer et par là qu'il faut continuer et achever. N'est-ce pas ainsi par l'inspection assidue de leurs ouvrages que nous voyons, dans tous les métiers, les apprentis débuter, progresser et se perfectionner ? Ils regardent, ils considèrent, ils remarquent tantôt un défaut, tantôt une qualité; ils apprennent celle-ci et corrigent celui-là, toujours en examinant leur travail et en le soumettant quelquefois à de plus habiles qu'eux. Agissez de même en votre sainte vocation; inspectez, corrigez, polissez l'œuvre à laquelle vous appliquez vos efforts ; c'est la grande œuvre, la seule essentielle et en échange de laquelle vous devez recevoir une place dans le royaume des élus.
Vous vous garantirez par ce moyen de l'effroyable jugement du souverain maître, suivant cette parole
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de l'apôtre que « si nous nous jugeons nous-mêmes, nous ne serons pas jugés. » (Cor 11). Que l'homme s'élève contre lui-même sur le tribunal de son esprit, dit saint Anselme, qu'il fasse comparaître par devant lui au jugement de son cœur pour accusateur le souvenir, pour témoin sa conscience, pour bourreau la crainte qui tire, sinon le sang, au moins les larmes du criminel; qu'ensuite il prononce sa sentence et s'impose l'expiation dont il est digne, que s' ensuivra- t-il ? Qu'il y aura prévention de cause, dit ce grand docteur, et que la justice divine cessera ses poursuites heureusementprévenues parle jugement de l'homme. Plus une âme est près de Dieu, plus elle se déplaît et trouve à reprendre en ses actions, de la même façon que plus la lumière est éclatante, plus elle fait découvrir de taches sur les objets qui paraissaient d'abord en être exempts.
De plusieurs sortes d'examen.
C'est avec raison que les saints Pères ont remarqué et admiré les diverses réflexions que Dieu faisait sur ses œuvres en les créant. Chaque jour étant achevé, le Seigneur passait comme en revue ce qu'il avait produit et, à la fin de la grande et féconde semaine, il fit une espèce d'examen général de toutes les créatures appelées à l'existence et y donna une entière approbation. Pourquoi cette revue générale de l'ensemble, puisque chaque chose était bonne ? C'est que les êtres ont deux bontés : l'une propre, absolue, particulière et
convenable à leur nature ; l'autre, relative, en tant qu'ils font partie de l'univers et occupent leur place dans le tout. Par exemple, le bras d'une statue peut être Lien fait en soi et ne pas avoir un juste rapport, à la grosseur de la tète, aux dimensions du corps. Après avoir déclaré de chaque espèce d'êtres leur perfection particulière, Dieu voulut affirmer aussi d'un coup d'œil simultané leur perfection générale et respective. C'est alors seulement qu'il put dire en toute vérité que tout était bon et très-bon. Valde bona.
Remarquez, de plus, combien de réflexions et de sortes d'examen Dieu fit en cela. Vous y trouverez d'abord un examen journalier de l'œuvre de chaque jour, puis un double examen particulier au troisième jour, l'un avant, l'autre après la production de la terre et de ses végétaux; enfin, un examen général de toutes les créatures, examen comparatif et définitif.
Imitons dans l'examen de nos actions ce que Dieu a fait dans l'examen de ses œuvres et suivons en ceci les pieuses industries que nous ont marquées les saints.
Il y a de temps à autre un examen général de toutes nos fautes, pour les soumettre au tribunal de pénitence que Jésus-Christ a établi dans son église et dont nous avons parlé au Ve chapitre de ce livre.
Il y a un autre examen qu'on appelle aussi général, maisjournalier, etqu'on doitfaire deux fois le jour ;l'un plus court à midi, comme nous l'avons vu, et l'autre plus ample, au soir, comme nous l'expliquerons en la section suivante.
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Il y a un examen particulier de chaque action, au moins si elle a de l'importance, et spécialement de notre oraison, après que nous en sommes sortis, ou bien quelque temps après : de cet examen je ne dirai rien de plus que ce que j'en ai touché en divers endroits de ce livre.
Il y a un examen particulier, non de chaque action, mais de chaque vice ou vertu que nous prenons de temps en temps à tâche de surmonter on d'acquérir ; celui-là mérite que nous en disions ici quelque chose. Je tire ce très-utile exercice du saint abbé Sérapion cité par Cassien.il nous conseille de sonder et de bien observer quel est le vice particulier qui nous possède davantage et, l'ayant trouvé, de le combattre à outrance et de toutes nos forces. Ce grand personnage prend sujet de nous donner cet excellent avis sur ce que la Sainte Ecriture nous apprend avoir été conseillé au peuple de Dieu par Moïse et de la part de Dieu même, en ces termes : « Ne vous effrayez pas de la pensée qui vous viendra en l'esprit que ces nations (à la place desquelles vous devez habiter la terre promise) sont trop nombreuses pour être exterminées. Souvenezvous de ce que Dieu a fait jusqu'ici et sachez qu'il consumera ces nations devant vous peu à peu et l'une après l'autre ; vous ne les pourrez pas exterminer toutes à la fois. y> C'est ainsi, dit Sérapion, que tout en s' efforçant d'éviter tous les vices, il n'en faut combattre qu'un séparément, mais prendre celui-là, pour ainsi dire, corps à corps et ne le lâcher qu'après l'avoir exterminé.
Quand vous vous sentirez quitte d'un vice, ajoute le même auteur, rentrez dans le secret de votre cœur, découvrez la passion qui vous fait le plus de mal et prenez les armes pour la combattre à son tour. Chaque homme a ses passions et ses inclinations particulières, comme chacun a la croix que le Sauveur lui met sur les épaules. L'un est prompt à la colère, l'autre ne saurait commander à sa langue; celui-là prend trop de soin de la santé de son corps, celui-ci n'est jamais content si on ne l'estime et ne le loue, comme il se loue lui-même ; un autre est complaisant à l'office de la louange et, ainsi du reste. Or c'est contre ce vice principal et dominant qu'il faut dresser toutes nos batteries, dans l'espérance que , comme le capitaine qui par la prise de la citadelle d'une ville se rend maître de toute la ville, en surmontant le vice qui prédomine en nous il nous sera aisé de triompher des autres. David tua Goliath seul, Judith Holopherne seul, et l'un et l'autre mirent toute l'armée ennemie en déroute, pour avoir abattu les chefs. Au contraire, Saùl tua plusieurs Amalécites, mais parce qu'il avait épargné leur roi, contre la volonté de Dieu, ses exploits furent sans résultat. Pharaon fit étouffer tous les enfants mâles des Hébreux, mais il en laissa vivre un seul qui devint plus tard le chef des autres et leur libérateur.
Quant aux armes dont nous devons nous servir contre ce vice ennemi, c'est la prière continuelle et le recours à Dieu. Pleins de confiance en la parole qu'il nous a donnée de nous exaucer, si nous continuons
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à frapper à sa porte, demandons cette grâce pendant la sainte messe, demandons-la dans la réception des sacrements, dans nos exercices du matin et du soir, toujours et partout, jusqu'à ce que nous l'ayons obtenue.
Le bon propos et la ferme résolution que nous ferons souvent de nous garder de ce vice, sera trèsagréable à Dieu ; nous en serons plus forts et nos manquements en deviendront plus légers, ne procédant que d'infirmité humaine et non de volonté. Tous les matins, aussitôt levé, offrez en action de grâces, pour toutes les obligations que vous avez à Dieu, la protestation de vous garder de ce vice jusqu'à midi, de le combattre vivement et de n'y céder en rien.
Renouvelez cette protestation dans votre examen de midi pour le reste de la journée; le lendemain, faites de même et continuez ainsi pendant la semaine, la quinzaine, le mois ou l'année que vous avez destinée à ce combat. Parce qu'il vous semblera que vous n'avancez guère, ne perdez pas courage ; la grâce de Dieu, le temps, la persévérance et divers moyens de piété vous amèneront à la fin au plein succès. Renouvelez, par exemple, votre propos à chaque heure que vous entendrez sonner, prenant, pour moins vous effrayer de la peine, une demi-journée, puis une autre et, ainsi du reste du temps que vous fractionnerez, comme font ceux qui, à la vue d'un long et pénible voyage, divisent le chemin par étapes et n'envisagent à la fois que telle partie de leur trajet.
Examinez-vous deux fois le jour, particulièrement
il 4 LA JOURNÉE PIEUSE.
sur ce vice; voyez si vous avez fait plusieurs actes contraires, ou si vous avez malheureusement succombé à l'occasion. Dites-vous à vous-même, comme faisait un païen tous les soirs : «. Quel mal as- tu guéri aujourd'hui ? A quel vice as-tu résisté ? En quoi es-tu devenu meilleur?» (Sexlius ap.Senec,l. 3, de ira c. 36.) La colère, ajoute Sénèque en rapportant ce trait (et ce qu'il dit de la colère peut s'entendre des autres vices), la colère cessera ou se modérera, « quand elle saura qu'il lui faudra tous les jours comparaître devant un juge. » Cet examen particulier doit être, comme nous le dirons de l'examen général, accompagné d'oraison, de contrition et de pénitence. Ce que je dis d'un vice à déraciner, je l'entends aussi d'une vertu que l'on aura pris à tâche de pratiquer ou de perfectionner; il y faudra apporter les mêmes moyens d'oraison, de résolution et de vigilance.
Faisons un examen comparatif, en marquant le nombre des fautes que nous aurons commises le matin, pour le diminuer l'après-midi, ou en comparant les fautes d'un jour à celles d'un autre jour, ou d'un mois à un autre mois, pour constater si nous avons avancé ou reculé. Cette pieuse industrie n'est pas de moi ; on la trouve indiquée en plusieurs endroits des écrits de saint Bernard. Ce grand docteur prit même la liberté d'en donner le conseil au pape Eugène : « Comparez, Saint-Père, lui disait-il, vos derniers manquements avec les premiers, afin de voir si vous avez profité en vertu. (S. Bern. 1. 2, de Consid. In spec Monach. et in médit, c. 3.) Ailleurs, il enseignait
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à ses religieux de mettre eu regard un jour avec un autre jour et de remarquer auquel restait l'avantage. Cette pratique vous sera d'une grande utilité. Car vous verrez par là quel est l'état de votre esprit et si vous ne figurez pas au livre des insensés qui proposent toujours tout et n'effectuent jamais rien, ou des lâches hypocrites qui paraissent faire des merveilles et languissent stationnaires dans une honteuse tiédeur.
Si vous progressez, mais peu et lentement, vous vous piquerez d'émulation pour doubler le pas en cet important voyage, tandis qu'il est jour et que la grâce s'offre à vous pousser au chemin du salut. Si vous trouvez avoir notablement avancé, vous vous en étonnerez et vous louerez Dieu de sa bouté sur vous, en lui exprimant la confiance qu'il vous aidera plus encore, si vous le secondez fidèlement. Si vous ne progressez point, recherchez-en la cause et conférez-en avec votre père spirituel dans une grande humilité qui sera du moins le succès de votre insuccès.
Enfin, j'ai deux avis nécessaires à vous donner ; l'un sur le choix des sujets de cet examen particulier, l'autre sur la façon d'y procéder.
Pour les matières à examiner, la meilleure est le vice qui domine en vous ou la vertu qui vous est la plus nécessaire. Mais, parce que l'ennui pourrait relâcher votre courage en un travail continu sur une même chose, ou parce que vous n'êtes pas assez spirituel peur discerner votre défaut principal, ou parce que dans le nombre de vos défauts vous ne savez lequel choisir, apportez y l'ordre suivant.
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Si vous ne faites que commencer la vie dévote ou religieuse, prenez certaines vertus qui sont comme les préludes de la vie spirituelle, appliquez-vous d'abord à la modestie, puis au silence; c'est-à-dire efforcez-vous de composer votre corps et de régler votre langue. Ensuite prenez à tâche de ne commettre aucun péché véniel avec pleine advertance. Quelque temps après, étudiez-vous à réprimer tous vos sens, spécialement la vue et l'ouïe, à dompter chacune de vos passions, à retenir vos pensées et divagations d'esprit. Poursuivez alors ce que vous trouverez nécessaire de mortifier en vous. Vous irez peu à peu plus loin dans l'exercice des vertus les plus propres à votre degré d'avancement, pour les acquérir ou les accroître au moyen de l'examen particulier. Vous dresserez, par exemple, et purifierez de plus en plus vos intentions, vous les renouvellerez le plus souvent que possible pour la parfaite observance des obligations de votre état, pour la pratique de l'humilité, de la pauvreté, de la charité, l'une après l'autre. N'appliquez pas à une vertu entière chacun de vos examens, mais à un point seulement, ou à un certain acte soit intérieur, soil extérieur de telle ou telle vertu.
Le deuxième avis est pour les âmes scrupuleuses et pour les tièdes : les unes se rompent la tète à force de s'examiner, et les autres fuient la peine de cet exercice, sous prétexte d'en éviter les minuties et les scrupules. Il faut tenir le milieu entre les recherches excessives et la paresse lâche et sensuelle d'un même
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amour-propre. Il faut quelquefois aller tout franchement et tout simplement droit à Dieu en s'abandonnant à lui avec confiance, et toujours penser bien plus à le contenter par notre humilité de cœur qu'à nous satisfaire par une discussion de nous-mêmes qui ressemblerait à un travail d'esprit alambiqué. D'autres fois, cependant, vous ferez bien de vous stimuler et de vous contraindre à vider à fond, à éplucher en détail votre intérieur. Accommodons-nous à la disposition dans laquelle nous nous sentons et au sage conseil des maîtres ; ne craignons point la peine, mais ne prétendons pas non plus épuiser l'abîme de nos misères, ni travailler sur nous par fantaisie comme sur un sujet d'expérimentation morale qui intéresse notre orgueil, même dans les choses qui devraient le plus nous humilier.
Et, comme il y a des esprits qui se font peine de tout et qui pourraient s'embarrasser dans des examens multiples et divers, je les avertis qu'il est aisé de les réduire à deux, en mêlant l'examen particulier au général avant la réfection et avant le coucher. Dans ce double examen de chaque jour, il suffira après la revue générale des péchés commis, de tourner les yeux avec une spéciale attention sur le vice que l'on attaque en particulier et sur la vertu dans laquelle on s'exerce de préférence.
SECTION II
DE l'examen OU EXERCICE DU SOIR.
ARTICLE 1
De la nécessité de faire soigneusement son examen avant le coucher.
Il y a peu de personnes qui fassent bien leur examen, et il y en a une infinité qui ne le font pas du tout, chose vraiment honteuse pour des chrétiens qu'il faudrait renvoyer à l'école de Pythagore, de Sextius, de Sénèque et de plusieurs autres païens aux yeux desquels une journée était perdue quand elle ne s'achevait pas dans un diligent examen de leur vie. (Laert. Pith. — Senec. 1. 3, 1. c. — Etobceus. Serm. 6.) Je ne saurais, en présence de tels exemples et des motifs que j'exposerai tout à l'heure m'étonner assez qu'il existe des âmes si peu chrétiennes, si peu raisonnables que de vivre sans ombre de réflexion, de passer les heures en plaisirs et en divertissements trop souvent coupables, de se mettre à table pour finir leur journée, de raconter ensuite quelques sornettes, de jouer ou de s'amuser en quelque manière et d'aller ensuite se livrer au sommeil sans prier Dieu ni se reconnaître. Quelle folie! quelle témérité ! quel outrage! Et l'homme sensé peut-il s'oublier à ce point et perdre ainsi de vue ses plus chers intérêts, les seuls, à proprement parler, dont il devrait s'occuper sérieusement?
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Malheureux ! vous allez dormir et votre Ame est en état de péché mortel ! Mais si la mort, qui est la sœur du sommeil , survenait, comme il est arrivé à plusieurs, savez- vous où vous iriez vous réveiller, devant quel uge et dans quels abîmes ? (Judith. 4.)
Plusieurs personnes font leur examen le soir; mais de quelle manière ? Les yeux gros cle sommeil et bien plus tournés du côté de leur lit que de leur conscience. On s'examine par cérémonie, mais c'est un masque d'examen et en réalité c'est l'évagation des pensées, c'est l'ennui, l'impatience et le dégoût. Appesanti et déjà couché d'intention, on rend grâces à Dieu, mais tant bien que mal et à l'avenant; on lui demande sa lumière, mais sans s'élever à lui de cœur et d'esprit, on recherche ses fautes, mais superficiellement et à la façon d'un enfant qui court dans la prairie et saisit de sa main l'extrémité des herbes ; on demande pardon, mais froidement; on propose de se corriger, mais dans une telle langueur que rien ne s'ensuit, sinon le sommeil : et ainsi le lendemain, comme la veille, et avec cela tous les jours mêmes fautes et même train de vie. Ah ! ne soyez point de ces gens-là, secouez le sommeil au moment de vous examiner et écoutez Jésus qui vous dit : « Vous dormez!... vous n'avez donc pu veiller quelques instants avec moi ? » (Marc. 14.) C'est ici le petit consistoire de l'âme, suivant l'expression de Philon, et vous y êtes juge et partie. « Juge, vous dormez, vous crie votre conscience. J'en appelle de vous endormi à vous éveillé; revoyez mieux ma cause qui est la vôtre ; discutez nos comptes, balancez no?
gains et nos pertes qui ne nous importent de rien moins que de la vie et de la vie éternelle. »
« Je "vous en conjure, mes frères, disait saint Bernard, que chacun de vous entre dans sa chambre, qu'il balaie sa conscience, qu'il se cherche soimême dans les recoins du cœur et qu'il fasse le tour des cachettes de son esprit. » Et ailleurs il dit encore : « Que le cœur revienne de ses divagations à lui-même, qu'il comparaisse à son propre parquet, lui-même traduit devant lui-même, lui criminel devant lui juge sévère, lui moins pieux et moins timoré devant lui revenu cà la piété et à son devoir; qu'il se condamne et se purifie -de ses sottises et de ses lâchetés. C'est ainsi que le cœur se met en face du cœur. Sistitur cor ad cor. » (S. Bern. Serm. 2 in Cœn. Domini. — De int. domo c. 24.)
ARTICLE II
Des deux premières parties do l'exercice du soir.
L'examen ou, pour mieux dire, l'exercice du soir, se compose de cinq parties dont l'examen n'est que la troisième. La première est de rendre grâces; la deuxième, de demander la lumière ; la quatrième, d'implorer le pardon ; la cinquième, de résoudre des moyens d'amendement et de s'imposer quelque pénitence.
Il faut remercier Dieu. C'est le meilleur avant-propos de nos oraisons que l'action de grâces, dit saint Basile, (S. Basil, in Constit. Monach. c. 2.) et ce prologue con-
CHAPITRE XIV. — DE L'EXAMEN DE CONSCIENCE
vient surtout à l'oraison du soir, avant la discussion de nos péchés, pour nous confondre davantage en opposant notre malice à une si grande bonté. Ce fut la méthode observée par le prophète Nathan de la part de Dieu qui l'envoyait examiner la conscience criminelle de David. Il lui mit d'abord devant les yeux les grands bienfaits dont le Seigneur l'avait comblé. « Je t'ai amené d'auprès dos brebis, et j'ai changé ta houlette en sceptre; je t'ai sacré roi sur mon peuple; je t'ai donné la maison et le trône de ton maître et prédécesseur ; j'ai enrichi, agrandi et établi ta famille : et si tout cela est peu, je te ferai bien d'autres faveurs. » Voilà le premier point; voici immédiatement le second : « Pourquoi donc as-tu méprisé ma parole ? et pourquoi as-tu commis une telle méchanceté envers Urie ? » (2 Reg. c. 12.)
Prenez d'abord, vous aussi, des sentiments de reconnaissance et passez ensuite au repentir et à la douleur. N'oubliez jamais, si vous ne voulez être le plus ingrat de tous les hommes, que chaque jour vous surcharge de deux nouvelles dettes envers Dieu, la dette des innombrables bienfaits que nous recevons de sa bonté et la dette des nouveaux péchés que nous commettons sans cesse. Celle-là se paie par les remercîments et celle-ci, parle regret.
Commencez par la première, mettant, comme de raison, ce qui est de la gloire de Dieu avant ce qui est de votre profit; l'une et l'autre chose viennent bien ensemble, comme le noir auprès du blanc, pour se donner de l'éclat. Car la libéralité divine aggrave nos
fautes el nos fautes relèvent plus haut la grandeur et la bonté de Dieu.
Remercier le Seigneur en général de tous les bienfaits reçus n'est guère utile ; le remercier de chaque bienfait en particulier est impossible : il faut donc tenir le milieu et réduire ses faveurs à certains chefs de la manière suivante. Dites en esprit et de cœur : « Mon Dieu, je vous remercie des bienfaits que j'ai reçus aujourd'hui de votre grande miséricorde, tant pour le bien de mon âme que pour mon corps et ma vie, et particulièrement de... (« Jetez les yeux sur quelques AUTRES GRACES QUI VOUS AURONT ÉTÉ FAITES CE
jour-la, sur quelques maux spirituels ou corporels dont vous aurez été préservé ou sur les riens que Dieu aura daigné vous conserver ; rendez-lui en grâces et ajoutez) : « Grâces infinies; ô mon Dieu, pour toutes les miséricordes que vous m'avez faites en ma vie passée et spécialement de ma création, de ma rédemption et de ma vocation. » (Réfléchissez un peu sur chaque bienfait.)
Demandez à Dieu la lumière nécessaire pour connaître vos péchés et la grâce pour les détester et en obtenir rémission; faites-le en ces termes ou d'autres semblables : «Mon Dieu je vous ai offensé et cependant c'est à vous que je dois m' adresser pour implorer le secours de votre assistance, afin de pouvoir reconnaître et détester mes péchés. Votre lumière, s'il vous plaît, ô mon Sauveur, pour me connaître, un rayon de votre esprit pour me bien juger. J'ai si peu de mémoire hélas! mon intelligence est si obscure, ma vn-
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lonté si froide!.. Donnez-moi donc, Seigneur^ ces trois grâces dont j'ai tant besoin. Père éternel, aidez ma faible mémoire à se souvenir des fautes commises; Verbe incréé, chassez les ténèbres où je suis plongé pour que je sache peser et découvrir ce que j'ai fait de mal; Esprit divin, embrasez-moi d'une étincelle de votre feu, pour me faire pleurer et détester mes péchés, comme il convient, par amour plus que par crainte.
Sainte Vierge, assistez-moi maintenant, comme je désire que vous m'assistiez à ma dernière heure.
Mon bon ange, vous êtes témoin de mes offenses, soutenez ma faiblesse et ne laissez pas de m'ouvrir les yeux et de me reprocher mes égarements. »
Voilà les deux points qui précèdent l'examen.
ARTICLE III
De la troisième partie de l'exercice du soir qui est l'examen.
C'est ici, par analogie à ce qui se pratique dans les chapitres religieux de la correction des coulpes, un chapitre spirituel et intérieur qui se tient au fond de l'âme. Le supérieur qui y préside, c'est Jésus-Christ aux pieds duquel nous devons nous prosterner tout contrits et dont les réprimandes nous doivent être plus chères que les caresses de la flatterie; ou, si vous aimez mieux, c'est la raison et la conscience que nous ne pouvons ni tromper ni récuser.
Le docte et pieux Hugues de Saint-Victor a lait un traité exprès dans lequel, passant en revue tout ce que
renferme un cloître matériel, il le trouve spirituellement dans notre âme; à savoir, une église, un oratoire, un dortoir, un réfectoire, un hospice ou logement des pèlerins ; et, entre autres choses, il y marque un chapitre spirituel qui est l'examen. (L. 3, de Claustro animx, c. 6.) « De même, dit-il, que toute la compagnie des frères s'assemble au chapitre pour la correction des coulpes, ainsi votre esprit convoque et réunit au secret du cœur plusieurs sortes de pensées, afin île chasser celles qui sont incorrigibles, de réprimander les inquiètes, de stimuler les négligentes, d'instruire les plus simples, d'adoucir les colères, de réprimer les voluptueuses, de consoler les pusillanimes et de régler les indiscrètes. En ce chapitre intime la raison tient la place du supérieur, la conscience accuse, la perversité excuse, l'orgueil défend les fautes, l'humilité les confesse, l'innocence se juge elle-même, comme l'arrogance juge les autres.
Tenez donc ce chapitre intérieur le plus souvent et le plus rigoureusement que vous pourrez. Epluchez avec une pieuse attention et avec une crainte salutaire tout ce que vous avez fait, dit ou pensé dans la journée. Commencez par les plus mauvaises actions, par celles qui feront surtout l'objet de votre confession. Repassez ensuite, même pour sonder vos actes de vertu et vos exercices de sainteté, toutes les heures du jour, l'une après l'autre; pénétrez là-dedans à la lumière du sanctuaire, pénétrez-y hardiment, franchement et considérez vos intentions, vos satisfactions, vos indiscrétions, vos complaisances, etc. Surtout réfléchissez sur
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la vertu particulière et sur la passion principale dont nous avons parlé ci-dessus.
Enfin, si vous trouvez quelque Lien en vous, pesezle avec soin et pulvérisez-le, si je puis ainsi parler, comme le parfum qui devait être mis devant le tabernacle et l'autel de Dieu. Son œil infiniment perspicace y trouvera encore mêlés plusieurs grains qui ne sont pas de pure essence, ni d'un parfum assez précieux pour être dignes de lui. Remerciez-le cependant comme l'auteur du peu de bien qui est en vous et humiliezvous de n'avoir coopéré qu'à une partie de la grâce qu'il vous donnait. Dites-lui avec un esprit de reconnaissance et d'humilité tout ensemble : « Mon Dieu, je vous suis infiniment obligé de ce que vous avez daigné opérer par moi, vil instrument inutile et infidèle ouvrier. Je sais bien ce que j'ai été, à savoir très méchant; je ne sais ce que je suis à vos yeux et encore moins ce que je serai à l'avenir. Pardon et miséricorde, Seigneur. »
Quant à l'ordre des matières de votre examen, vous pouvez ou suivre la méthode la plus ordinaire des commandements de Dieu et de l'Eglise, ou procéder par l'ordre des sept péchés capitaux, ou par vos cinq sens et vos truis facultés supérieures, mémoire, entendement et volonté, ou par les trois espèces de vos devoirs envers Dieu, envers le prochain et envers vous-même, ou par réponse à ces quatre questions :
Qu'ai-je fait? Qu'ai-je dit ? Qu'ai-je pensé ou aimé ? Qu'ai-je laissé à faire ou h dire ?
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Alt TIC. LE IV.
De la quatrième partie de l'exercice du soir qui est de demander pardon à Dieu.
L'examen de ses péchés qui donne son nom à l'exercice du soir, doit être suivi et couronné de deux choses encore plus importantes, à savoir delà contrition et de l'amendement. Ne pensez pas qu'une fois la recherche de vos fautes terminée, il ne vous reste plus autre chose qu'à faire légèrement un acte de contrition et à vous mettre au lit. C'est pour cela, en effet, que nous sommes constamment les mêmes et que, tout en ne manquant jamais de nous examiner, nous manquons toujours de nous corriger. Nous sommes des juges ridicules de nous-mêmes, changeant et cassant nos arrêts au gré de notre fantaisie et nous déjugeant sans cesse, ou du moins ne passant pas de la sentence à l'exécution.
Si donc vous avez employé quelques minutes à vous examiner, mettez-en autant à déplorer votre mal et à prendre des remèdes pour l'avenir. Comme les objets apparaissent grossis à travers le cristal, ainsi les petits péchés grossissent à des yeux qui pleurent, en sorte que ce qui semblait moucheron apparaît en monstrueux dragon dont les têtes doivent être écrasées dans les eaux des larmes, ainsi que dit David. (Ps. 137.) Ce sont des eaux sacrées et précieuses qui rendent notre regard plus clairvoyant, quand le cœur d'où elles sor-
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tenl est plus contrit. « La force et la vertu de l'amertume intérieure nous excitant, dit saint Grégoire, à nous sonder plus vivement, fait que nous trouvons encore d'autres péchés à pleurer davantage, r Un esprit affligé reconnaît plus sûrement combien il était loin de la vérité.
Voilà comment vous devez vous exciter vous-même, non à la hâte, ni superficiellement ; mais posément, avec humilité, avec crainte et confusion. Prenez assez de temps pour supplier Dieu que, par son infinie clémence et son inépuisable bonté, il vous remette tant d'ingratitudes si souvent réitérées. Réfléchissez que tous vos péchés lui déplaisent et s'attaquent tous à cette adorable et aimable Majesté; combien vous avez négligé et perdu de biens qui auraient enrichi votre âme de vertus, de grâces et de mérites ; combien par cette habitude de pécher vous perdez des forces de votre âme et vous vous affaiblissez spirituellement de jour en jour ; combien vous vous aliénez l'esprit de Dieu en abusant, comme de choses sans prix, de ses grâces qui sont pourtant des valeurs célestes que vous devriez embrasser avec ardeur, rechercher avec empressement et appliquer à votre salut ; combien enfin ce Roi souverain voit avec déplaisir que vous vous rendiez si ingrat envers lui, en vous engourdissant lâchement dans les devoirs de votre sainte vocation et en vous arrêtant honteusement, au lieu d'avancer dans le chemin de la perfection.
Le cœur vraiment contrit et humilié, tournez-vous vers Dieu et dites-lui : « 0 miséricorde incompréhen-
sible, pardonnez-moi tout ce que j'ai fait aujourd'hui contre votre bon plaisir ; je dépose toutes les offenses de ce jour et de toute ma vie dans l'abîme de votre bonté et je les jette dans la mer rouge du sang de mon Sauveur. 0 mon Dieu, je vous conjuie par ce sang et par la mort de votre Fils bien-aimé d'oublier tout ce qui vous a déplu en moi. »
Mais dites cela sincèrement et douloureusement ; car Dieu veut être cherché et il se laisse trouver, pourvu qu'on le cherche avec peine et anxiété, comme firent la sainte Vierge elle-même et saint Joseph, quand ils eurent perdu le divin Enfant, sans être cependant coupables de sa disparition. (Luc. 3.) Dolentes quœrebamus te.
ARTICLE V
De la cinquième et dernière partie de l'exercice du soir qui regarde l'amendement des fautes.
Lorsqu'une maison est incommodée par les eaux qui descendent en quelque endroit soit des gouttières, soit du toit ou d'une autre partie mal fermée, on y remédie par deux moyens. Le premier est de mettre audessous des vases pour recevoir l'eau et, l'ayant recueillie, de la faire jeter hors de la maison. Mais ce remède est bien peu de chose, l'eau n'en coulera pas moins et à la longue votre maison s'affaissera, les bois pourriront, les parois se disjoindront, les liens s'affaibliront et enfin l'édifice tombera. Le second et meilleur
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remède c'est d'aller à la cause du mal, de l'aire une bonne réparation du toit, des gouttières. Dès lors, plus de crainte, ni d'incommodité. Il en est de même de la maison de notre âme. Si par malheur elle n'est pas bien clos 3 et couverte de tous côtés par les vertus, l'eau des petits péchés y entre et la ruine insensiblement. Quel remède à cela? Certaines personnes n'en apportent point d'autre que de recueillir les péchés par l'examen et de les jeter dehors parla confession. Cela est bon, mais insuffisant; en vous proposant d'éviter le péché, vous n'en ôtez pas les causes, d'oà il résulte que vous n'avancez point ; vous faites des rechutes pires que les premiers dommages et vous marchez peut-êlre à une ruine totale.
Il faut mettre la cognée à la racine, fortifier nos côtés faibles et réparer les dégâts. C'est la dernière partie de l'examen qui contient trois choses : 1° un bon et ferme propos de s'amender; 2° le choix des remèdes convenables; 3° la punition des fautes, sur quoi vous pourrez voir ce que nous avons dit ci-dessus de la troisième partie de la pénitence sacramentelle.
J'ajouterai seulement un mot sur chacun de ces trois points dont le premier, c'est-à-dire le propos de s'amender, est une partie de la contrition.
Prenez donc la résolution d'éviter les péchés le lendemain, avec plus de prévoyance que la veille, et de vous exciter avec plus d'ardeur à tout ce qui concernera votre devoir et que vous croirez être l'objet des désirs de Dieu sur vous. Examinez les occasions que vous avez eues de tomber et résolvez prudemment de vous
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en éloigner, si vous les pouvez quitter, ou bien d'y procéder à l'avenir avec plus de précaution et de circonspection. Résolvez aussi de vous confesser de tout ce qui est péché et dites en vous-même à Dieu : « Seigneur, je vous offre une chétive volonté qui sera trèsforte avec votre grâce, la volonté que j'ai non-seulement de confesser mes péchés, mais de conduire demain mon cœur et avec mon coeur mes yeux, mes mains, ma langue et tous mes sens plus directement à vous.
Le second point est de prendre des remèdes convenables à la plaie de votre péché. A quoi bon en effet, se panser le doigt, quand on a mal au pied? Certaines personnes s'escriment sur des vétilles ; elles se tourmentent d'avoir une fois succombé au sommeil hors du temps de la nuit, d'avoir laissé échapper une parole en lieu défendu, d'avoir eu quelque distraction en la présence de Dieu. Mais si l'orgueil les ronge, si elles méprisent un de leurs frères et ont pour lui une aversion invétérée, c'est là qu'il leur faudrait appliquer le remède et sur quoi elles devraient travailler par l'exercice des actes contraires à leurs principales passions. Je dis des actes, et non-seulement de faibles résolutions cent fois renouvelées et cent fois oubliées. Enfin, faites ici ce que nous avons dit de l'examen particulier pour déraciner un vice ou profiter en quelque vertu.
Le troisième point est de vous imposer quelque pénitence, si vous trouvez en vous quelque faute un peu notable, comme, par exemple :
Châtier sa langue en baisant la terre autant de fois qu'elle a failli ;
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Réciter sur l'heure, et deux fois au lieu d'une, la prière omise par négligence ;
Dire cinq fois de suite l'Oraison dominicale et la Salutation angélique, les deux genoux en terre ;
Prononcer lentement un Miserere, les bras étendus en croix ;
Se fixer une pénitence pour le lendemain, comme de se retrancher quelquec hose du boire ou du manger ;
Si on est dans le monde, donner tant en aumônes ;
Réciter tant de prières pour quelqu'un que l'on aura offensé de paroles ou autrement...
Il y a une foule d'autres mortifications que chacun pourra s'imposer, suivant sa condition.
11 est certain que les pénitences faites de la sorte pour chaque péché servent merveilleusement à s'en garantir et à s'en amender. « Condamnez votre âme, dit saint Jean Ghrysostôme, châtiez et fouettez votre chair, punissez-la comme une servante insolente ; si elle crie et proteste, n'arrêtez pas la main pour cela; elle ne mourra pas de ces coups, elle n'en vivra que mieux. Pour n'approcher jamais des grandes fautes, chutiez les petites. »
Enfin, pour obtenir plus aisément le pardon de vos péchés et cette grâce d'amendement, employez, comme avocats et intercesseurs, le saint ou la sainte dont on célèbre la fête en ce jour. Renforcez-vous de leur crédit, comme d'un nouveau secours, afin que vous puissiez vous guérir une bonne fois de cet attachement à vous-même et de cette délicatesse enfantine qui vous arrête dans les voies de Dieu.
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Concluez en disant au pied du crucifix : « Je reconnais, mon Dieu, les deux dettes dont je suis chargé, celle de vos bienfaits et celle de mes péchés : tout ce que je fais ici-bas ne suffira pas à les acquitter ; mais je vous offre le précieux sang que vous avez répandu par un amour infini et avec une infinie douleur. C'est en ce sang que je me confie et que je prends la hardiesse de vous remercier et de vous supplier instamment qu'il vous plaise de me pardonner mes dettes passées et de me préserver des rechutes. Je vous conjure enfin, mon Jésus et mon Sauveur, de me préserver d'une mort soudaine et imprévue et des illusions de la nuit. »
Invoquez la sainte Vierge et votre ange gardien. Ajoutez quelques oraisons vocales comme les litanies. Enfin, vous tournant vers l'église et baisant la terre, adorez Notre-Seigneur du côté où est le Très-Saint- Sacrement.
ARTICLE VI
Du coucher et de la lia du jour.
De même qu'à notre lever nous devons penser que nous naissons et sommes de nouveau mis au monde, ainsi faut-il nous coucher, comme si nous allions mourir et finir notre vie avec la journée. Entre ces deux points du lever et du coucher, aussi bien qu'entre notre naissance et notre mort, la journée doit être
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notre petite vie, comme notre vie entière n'est qu'une grande journée.
Afin donc de nous mettre au lit comme dans un tombeau, (S. Bern. Doctr. vit. relig.) il sera bon de former quelque pensée de la mort, sans effort toutefois, en vous -représentant votre fin prochaine ou celle de vos amis disparus, en priant Dieu pour les pauvres aines qui sont en purgatoire sur un lit plus dur que le vôtre, en disant un De profanais à leur intention.
Entre l'exercice du soir et le coucher, ne faites rien, à moins que vous ne lisiez quelque passage d'un bon livre pour l'oraison du lendemain ou pour l'entretien que vous voudrez prendre en vous endormant, selon l'avis de saint Bernard. «Etant sur le point, dit-il, de prendre votre repos, ayez toujours une sainte pensée dans votre mémoire, une pensée dans laquelle vous vous endormiez, qui vous occasionne même de bons rêves et qui vous reprenne à votre réveil. Ainsi la nuit vous sera aussi claire que le jour, ainsi vous sera-t-elle comme un jour délicieux. Vous dormirez doucement, vous reposerez tranquillement, vous vous éveillerez gaîment, vous vous lèverez facilement et, une fois levé, vous ferez sans peine vos exercices spirituels à peine interrompus pendant votre sommeil. » (S. Bern. ad Fratr. de monte Dei.)
Je n'ai pas grand'chose cà ajouter cà de telles paroles. Unissez votre sommeil à celui du Verbe incarné sur la terre ; au moment d'entrer au lit, prenez de l'eau bénite avec laquelle je vous conseille de tracer sur votre chevet ou sur votre cœur les trois lettres for-
niant le monogramme latin de Jésus sauveur des hommes, /. H. S,, Jésus hominum salvator. Cette pieuse pratique éloigne la mort subite et préserve des illusions de la nuit, comme Jésus-Christ l'a révélé à saint Edmond.
Arrangez-vous honnêtement sur votre lit et, vous couchant de côté, couvrez-vous de façon à témoigner de votre respect pour les yeux de Dieu et de votre ange gardien et aussi du respect que vous avez pour vous-même. Usez du sommeil comme moyen de réparer les forces d'un corps fatigué et non comme plaisir de sensualité. Dressez bien votre intention à cet égard et préférez un lit dur et un sommeil court. N'empêchez cependant pas le repos dont vous avez besoin et abandonnez-vous corps et âme à la volonté du Seigneur et entre les bras de votre Sauveur. Souvenez-vous de lui, si vous vous réveillez, pensez alors ou à sa passion ou à votre dernière lecture et proposez-vous de le mieux servir que parle passé.
Etes -vous assailli de quelque tentation, prenez les armes que vous donne le pieux Thomas à Kempis dans ce passage d'un de ses livres : « Si quelque mauvaise pensée se présente à votre esprit ou si quelque passion vous émeut et agite votre repos, recourez à la prière, faites le signe de la croix, opposez à l'ennemi les fouets, la couronne d'épines, la lance et toutes les armes du crucifix devant la vertu duquel le malin esprit ne saurait tenir, pas plus que sa tentation. Employez-y encore le souvenir du feu éternel, des supplices de nos martyrs, de la constance de nos confes-
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seurs et des trophées de nos vierges. Représentez-vous les prières de saint Etienne, le gril de saint Laurent, les bastonnades de saint Marcel, les ongles de fer de saint Vincent, les épines et les orties de saint Benoît, les flammes de sainte Agnès, la roue de sainte Catherine, les débris de pots cassés déchirant la tendre chair de sainte Agathe, les eaux bouillanîes où fut plongée sainte Cécile, les larmes, l'amour, la contrition et la pénitence de sainte Marie Madeleine, les dents des bêtes féroces, les horribles cachots et les fers acérés qui torturèrent tant de saints. Par ce moyen, Dieu aidant et vous-même vous aidant de ces pensées, vous surmonterez un feu par un autre feu, vous confondrez le démon, vous réjouirez les saints et vous reposerez clans la paix de Jésus-Christ. »
Inpace inidipsum Dormiam et requiescam.
CONCLUSION
Voilà les douze heures de votre journée pieuse, voilà aussi les douze principaux exercices qui doivent composer et remplir tous les jours, les semaines, les mois, les années et les diverses périodes de votre vie, à savoir : 1° L'adoration du réveil. 2° La méditation. 3° La correction des coulpes. 4° La confession. 5° La sainte messe. 6° La sainte communion. 7° La lecture. 8° La réfection. 9° Le travail des mains. 10° La conversation. 1 1° Le silence. 12° L'examen du soir.
Vous n'avez qu'à enchaîner, à emboîter ces actions l'une dans l'autre, suivant la perfection que nous avons dite, et il ne vous restera aucun vide et, pour ainsi parler, aucun loisir d'offenser Dieu. C'est ce que disait le bienheureux Pierre Damien des religieux bien occupés, en ajoutant que ce fut là le motif pour lequel le Seigneur donna un si grand nombre de préceptes aux Israélites dans le désert. (L. 6, Epist.) Outre cet immense avantage d'éloigner l'occasion et presque la possibilité du mal, le temps ainsi réglé et rempli avec ordre d'exercices divers assignés à leurs
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heures, vous paraîtra bien court ; le travail vous sera fort léger. (S. Bern. de modo bene vivendi ad sororem, c. 51. — 1 Thom.2, 2 q 8 a 4 arg. 2.
Souvenez- vous que vous viendrez au terme de votre vie comme à la fin de chaque journée ; et, si vous vous sentez l'esprit consolé, quand le soir, en vos réflexions, vous remarquez les grâces que Dieu vous a faites de lui avoir été fidèle et obéissant, quelle joie sera la vôtre, lorsque, avant le sommeil suprême de la mort, vous entendrez, comme le roi Ezéchias, votre conscience vous rendre un bon et glorieux témoignage de toute votre vie! (Is. 38. — 2 Cor. 1 .) Prenez garde toutefois que non-seulement votre vie soit pleine de bonnes journées, comme votre journée de bonnes œuvres; mais que vos œuvres soient pleines de vie et d'esprit de véritable charité.
Craignez que Dieu ne vous adresse le reproche qu'il fit à un malheureux dans l'Apocalypse par la bouche d'un ange du ciel, en ces termes : Tu as le nom de vivant et tu es mort, étant privé de la vie effective de grâce et d'amour; tu te vantes du nom de juste et d'ami de Dieu, mais c'est à tort; car tu n'en fais pas les œuvres; ou, si tu en fais quelques-unes, je ne les trouve pas pleines et vivantes. Sois donc vivifié désormais et plus réellement agissant, si tu veux assurer ce peu de bien que tu as et qui allait mourir dans ta tiédeur, faute par toi de pratiquer les actions de vertu. Sois plus attentif désormais à opérer selon ce que tu as appris, observe tout et ne l'oublie jamais et fais péniteuce ; autrement je viendrai à toi lorsque
tu y songeras le moins, et je t'appellerai par la mort à mon tribunal.
Ah ! que votre tiédeur ne vous réduise point en cet état; ne vous reposez pas trop sur vos dévotions, si elles ne sont animées du souffle de l'Esprit-Samt, ni sur votre amour de Dieu, s'il n'est plus effectif qu'affectif. Que vos actions soient pleines et solides, c'està-dire produites par un principe surnaturel et dirigées à l'unique gloire de Dieu, sans la vanité humaine qui les rendrait creuses, sansles manquements d'où résulteraient dans vos meilleures actions des vides et des lacunes imperceptibles peut-être aux regards des hommes, mais sensibles aux regards du souverain scrutateur.
Saint Bernard se sert des paroles de cet autre réproche de Dieu dans la parabole des ouvriers envoyés à la vigne : « Que faites-vous ici, vous autres, oisifs et les bras croisés, tout le long du jour? » (Matth. 20.) Il s'en sert, dis-je, comme d'un aiguillon, pour nous stimuler, tous tant que nous sommes, religieux ou séculiers.
Saint Jean Chrysostôme fait une autre remarque à ce propos, c'est que Dieu dans sa réprimande aux ouvriers non gagés ne leur adresse d'autre injure que de leur appliquer le nom d'oisifs. Pourquoi cela?Pour montrer que l'oisiveté seule est un grand mal et qu'il parle, comme à eux, à bon nombre de personnes non criminelles, si on veut, mais iuutiles. Celles-ci ne s'adonnent entièrement ni au vice ni à la vertu; sans se livrer à de graves désordres, elles sont lâches et tièdes et perdent leur temps. Attachées aux choses
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du monde, elles ne servent ni Dieu ni le démon et suivent une sorte de chemin intermédiaire qui n'aboutit bien précisément ni au ciel ni à l'enfer. Elles passent leurs journées selon leurs inclinations, en promenades, en visites, en vanités, en menus plaisirs et en satisfactions de tout genre, et, sous prétexte qu'elles n'offensent personne, qu'elles ne font point de mal, elles prétendent vivre doucement, mais innocemment. Quelle innocence voisine de la malédiction du figuier stérile qui, lui non plus, ne causait d'autre préjudice que d'occuper inutilement la terre! Quel genre de vie plein de dangers et de mésaventures 1 Dieu la condamne et la raison la réprouve.
N'augmentons pas Je nombre de ces présomptueux fainéants qui, semblables aux épis vides, lèvent d'autant plus haut la tête qu'ils sont plus pauvres de mérite.
Ne nous contentons pas de servir Dieu d'une façon quelconque, donnons-lui tout le temps que nous aurions pu donner à la ibis et au monde et à l'amour de nousmêmes. Avançons tous les jours, sous peine de reculer, et ne nous tenons pas pour satisfaits d'être passablement bons. Aspirant à la perfection dont Jésus-Christ nous montrait le type en son Père céleste : Eslote perfecti sicul Pater vester cœlestis perfectus est, tendons-y de toutes les forces de notre âme, de tout l'élan de notre cœur et de toute l'énergie de notre volonté. Car en nous relâchant dans les petites choses, nous tomberions peu à peu dans les grandes. Les imperfections volontaires nous empêchent de parvenir à cette sainte
liberté d'esprit et à cette belle pureté de cœur qui facilitent les communications du Saint-Esprit. Nous avons tant fait d'outrages et tant causé de déplaisirs à notre Dieu; tant d'hommes continuent à l'abreuver d'amertume que nous ne saurions trop nous appliquer à réjouir son cœur en lui donnant tout le nôtre. Le paradis que nous espérons vaut bien la peine des plus grands efforts ; quelles que soientnos austérités et nos souffrances, l'éternité bienheureuse nous sera toujoursdonnée pour bien peudechose.Etle sangdeJésus- Christ, que ne lui devons-nous pas de zèle et de courage ? Saint François Xavier disait : « N'épargnons pas pour Dieu tout ce qui vaut moins que le sang d'un Dieu. » Dieu est si grand, si aimable, si bienfaisant, si généreux et si compatissant envers nous et il nous promet, en se promettant lui-même, une si magnifique récompense, que nous serions fous et ingrats de ne pas agir pour le servir, pour lui plaire et pour ie posséder éternellement. Répétons-nous, comme un refrain de salut et comme un aiguillon de travail, ces paroles qui ont servi d'épigraphe à cet ouvrage et par lesquelles nous le finissons : « Il nous faut agir, pendant qu'il est jour ; la nuit viendra où personne n'opérera plus. »
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